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i\TRODi;CTM. 


a  majesté  du  spectacle  que  l'immensité 
de  l'univers  déroule  à  nos  yeux,  leur 
révèle  la  puissance  infinie  de  son  créa- 
teur; à  sa  voix  divine  les  astres  for- 
més gravitent  et  accomplissent  inva- 
hjO  riablement  leur  révolution  ;  dans  cette 
^H       innombrable  multitude  de  corps  célestes 


II 

tout  est  prodige  ,  magnificence  ,  régularité  et 
proportion.  Dans  l'espace;  du  néant  il  crée  la 
terre,  sépare  les  éléments  d'abord  confondus, 
et  de  son  souffle  divin  anime  l'homme  chef- 
d'œuvre  de  sa  toute-puissance,  et  lui  livre  la 
terre  embellie  des  riches  et  brillantes  produc- 
tions de  la  nature.  L'homme  est  le  roi  des  indi- 
vidus que  Dieu  dans  sa  bonté  a  soumis  a  son 
empire.  Si  par  la  matière  il  se  rapproche  des 
êtres  auxquels  il  commande,  parl'àme  il  s'élève 
jusqu'à  son  créateur. 

Quand  l' intérêt  de  sa  conservation  engagea 
l'homme  à  vivre  en  société,  sa  raison  lui  imposa 
des  lois,  la  civilisation  multiplia  ses  besoins  et 
pour  les  satisfaire,  il  donna  l'essor  à  sa  fertile 
et  brillante  imagination.  Des  temples  s'élevèrent, 
des  citéssomptueuses,  des  palais  le  préservèrent 
des  injures  du  temps,  et  la  terre,  son  empire,  fut 
partagée  entre  les  descendants  de  sa  race  bientôt 
innombrables. 

L'homme  dans  son  libre  arbitre,  malgré  la 
raison  qui  l'éclairé,  entraîné  par  des  passions 
indomptées;  s'était  égaré  dans  la  voie  de  l'er- 
reur. En  vain  la  pensée  des  châtiments  infinis 


III 

que  sel  écarts  devaient  attirer  sur  sa  tète,  et 
des  récompenses  éternelles  décernées  à  la  vertu 
par  sou  créateur,  cherchait-elle  à  guérir  sa  na- 
ture fragile,  elle  était  impuissante  a  l'accom- 
plissement de  cet  œuvre  régénératrice.    C'est 

alors  (pie  Dieu  lui-même  vint  arracher  l'homme 

a  l'esclavage  du  vice  et  lui  donner  ces  maximes 

sublimes,  qui  l'affranchirent  pour  toujours  du 
joug  de  Terreur,  en  lui  enseignant  l'évangile  , 
dont  chaque  précepte  révèle  la  divinité  de  son 
auteur. 

Les  apôtres  répandirent  la  foi  parmi  les  peu- 
ples, et  à  l'exemple  de  leur  divin  maître  ils  con- 
tinuent par  leur  martyre  les  grandes  vérités 
qu'ils  enseignent;  à  leurs  voix  les  rites  barbares 
et  sanguinaires  de  l'idolâtrie  disparaissent,  et  les 
peuples  reconnaissants  se  prosternent  aux  pieds 
des  autels  d'un  Dieu  unique  dont  la  bonté  et  la 
miséricorde  sont  infinies. 

Dès-lors  les  mœurs  s'adoucirent;  une  civili- 
sation plus  éclairée  s'étendit  sur  tous  les  peuples 
qui  reçurent  les  bienfaits  de  la  religiou,  la  bar- 
barie reléguée  jusqu'aux  contins  de  l'Univers, 
y  fut  même  poursuivie  et  attaquée  par  de  cou- 
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rageux  missionnaires  ,  et  les  hommes  civilisés 
ne  formèrent  plus  qu'une  immense  famille  sous 
la  bannière  du  Christ. 
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DE  L'EUROPE. 


es  mers  et  les  golfes  nombreux  qui 
baignent  l'Europe,  sont  un  des  traits 
caractéristiques  de  notre  partie  du 
monde;  ces  grandes  masses  d'eaux 
interposées  parmi  les  terres  in- 
fluent sur  la  température,  qu'elles 
rendent  humide  et  variable,  sur  le  commerce 
dont  elles  multiplient  les  communications  ,  et 
sur  la  liberté  des  nations  auxquelles ,  conjoin- 
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teraent  avec  les  chaînes  de  montagnes,  elles  of- 
frent  des  remparts  naturels. 

La  Méditerranée  forme  une  frontière  entre 
F  Europe  et  l'Afrique,  ainsi  que  l'Océan  Atlan- 
tique entre  l'Amérique  et  F  Europe. 

La  chaîne  des  monts  Ourals,  la  rivière  du 
même  nom  ;  la  mer  Caspienne  est  le  plus  bas 
niveau  de  l'Isthme  entre  cette  mer  et  celle 
d'Àzof  ;  sont  les  points  naturels  de  séparation, 
entre  l'Europe  et  l'Asie,  dans  la  partie  où  elles 
sont  contiguës.  La  nature  n'a  donné  à  l'Europe 
ni  les  dimensions  imposantes  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique,  ni  la  masse  compacte  de  l'Afrique  ; 
nos  mines  n'abondent  pas  en  or,  et  le  diamant 
ne  se  mêle  point  parmi  nos  cailloux.  Mais  telle 
est  la  puissance  de  l'esprit  humain ,  que  cette 
région  âpre  et  sauvage  que  la  nature  n'avait 
ornée  que  de  forets,  n'avait  enrichie  que  de  fer, 
s'est  complètement  métamorphosée  par  une 
civilisation  de  quatre  mille  ans.  La  science  cher- 
che en  vain  à  y  distinguer  les  bienfaits  de  l'art, 
des  produits  indigènes  ;  la  culture  en  a  changé 
jusqu'au  climat  ;  la  navigation  y  a  apporté  les 
végétaux  de  toutes  les  zones  ;  cette  Europe,  où 
le  castor  bâtissait  en  paix  ses  digues  et  ses  ca- 
banes au  bord  des  fleuves  solitaires,  s'est  peu- 
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pléc  d'empires   puissants,   s'est    couverte   de 
moissons  el  de  palais. 

Elle  est  devenue  la  métropole  du  genre  hu- 
main, la  législatrice  de  l'univers. 


DES  GAULOIS. 


[es  chronographes  placent  vers  l'an 
1400  avant  J.-C,  l'arrivée  des 
Pxhodiens  dans  les  Gaules.  Fonda- 
teurs de  Nismes  et  d'Alésia,  ils  je- 
tèrent les  premières  bases  de  cette  civilisation 
que  devaient  étendre  les  Pbocéens  débarqués 
sur  ces  mêmes  plages  300  ans  après.  C'est  à  eux 
que  Marseille  dut  son  origine.  Peu  de  temps 
après  cette  fondation,  les  Cimbres  envahirent  le 
nord  et  l'occident  de  la  Gaule,  et  deux  jeunes 
princes,  Bellovèseet  Sigovèse,  neveux  d'Ambi- 
gat,  roi  du  centre  de  la  Gaule,  fatigués  d'un 
long  repos,  entraînent  sous  leurs  enseignes 
300,000  braves,  l'élite  d'une  jeunesse  coura- 
geuse et  impatiente  de  périls  et  d'aventures. 
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Bellovèse  conduit  ses  guerriers  à  travers  les 
Alpes  sauvages  que  nulle  armée  n'avait  encore 
franchie,  et  dans  la  vaste  contrée  qu'ils  soumi- 
rent au-delà  des  Alpes,  et  dont  ils  expulsèrent 
les  habitants,  s'élèvent  maintenant  Milan,  Côme, 
Brescia,  Veronne,  Bergame,  Vicence  et  Man- 
toue.  C'est  encore  de  ces  colonies  de  Bellovèse 
que  descendent  les  fiers  guerriers  de  Brennus. 
En  vain  Rome  agricole  et  conquérante  qui  déjà 
s'essayait  à  sa  grandeur  future  leur  oppose  ses 
oracles,  ses  héros  et  ses  dieux  :  ses  oracles  l'a- 
busent, ses  héros  sont  vaincus  sur  les  rives  de 
l'Allia,  et  Brennus  s'empare  arbitrairement  de 
l'or  que  Rome  devait  livrer  pour  sa  rançon. 

Tandis  que  les  soldats  de  Bellovèse  se  fixaient 
en  Italie,  ceux  de  son  frère  Sigovèse  arivèrent 
dans  la  Panonie  et  sur  les  rives  de  l'Ister  où  ils* 
s'établirent.  De  leur  race  belliqueuse  on  vit  sor- 
tir les  Gaulois  qui  affrontèrent  la  Macédoine,  se 
répandirent  dans  la  Thessalie ,  traversèrent  le 
Sperchius  à  la  nage,  et  trouvèrent  les  Grecs  as- 
semblés aux  Thermopy les  pour  défendre  ce  pas- 
sage, où  errait  encore  l'ombre  de  Léonidas; 
alors  s'engagea  un  combat  terrible  :  les  Gaulois 
rejetant  tout  autre  avantage  que  ceux  de  la  force 
et  de  l'adresse,  se  dépouillèrent  de  leurs  vête- 


menti  et  ne  voulurent  garder  que  leurs  épé 
Après  avoir  forcé  les Tbermopjlea et  tray< 
le  mont  QEta,  les  Gaulois  pénètrent  dans  la 
Ihrace  et  ravagent  la  cité  de  Bj  tance  ;  r  Asie  est 
ouverte  à  leur  courage;  alliés  m  Nioomède,  île 
rangent  la  Bythinie  sous  ses  lois  et  reçoivent 
partage  les  États  voisins,  auxquels  ils  donnent 
le  nom  de  Galatie. 

Les  Gaulois  avaient  d'abord  inspiré  une  grande 
terreur  au  peuple  romain  :  ee  peuple  auquel  les 
destius  avaient  promis  l'empire  du  monde,  après 
avoir  suspendu  à  son  Capitole  les  drapeaux  des 
nations  vaincues  et  humiliées,  soumit  enfin  les 
Gaules  au  joug  universel. 

Cette  importante  conquête  fut  l'ouvrage  d'un 
siècle.  Des  combats  interminables  rougirent  nos 
rivages  et  firent  croire  aux  Romains  que  les  Gau- 
lois seraient  exceptés  de  la  conquête  du  monde. 
Alors  même  que  le  génie,  les  armes  et  la  politi- 
que de  César,  qui  sut  opposer  nos  ancêtres  à 
eux-mêmes,  semblaient  avoir  fait  plier  la  Gaule 
sous  le  joug  romain ,  elle  se  releva  tout  à  coup 
et  affronta,  sous  le  bouclier  de  Vercingentorix, 
la  fortune  de  son  vainqueur.  César  qui  accourt 
trouve  un  adversaire  digne  de  lui.  Novodium , 
Nevers,  Avaricum,   Bourges,  l'Avenue  ainsi 
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qu'une  foule  d'autres  lieux  furent  témoins  de 
l'habileté  des  deux  chefs  et  de  la  valeur  de  leurs 
guerriers.  Deux  fois  César  vit  la  fortune  prête  à 
l'abandonner.  Vercingentorix  repoussé  dans  l' at- 
taque du  camp  romain  du  Rhône,  se  jeta  dans 
Alésia  ;  cerné  de  toutes  parts,  il  se  vit  bientôt 
obligé  de  se  rendre,  après  des  prodiges  de  valeur 
et  malgré  le  secours  d'une  armée  de  Gaulois  ac- 
courue pour  le  délivrer.  Avec  lui  expira  l'indé- 
pendance de  la  Gaule.  Depuis  lors,  plusieurs 
chefs  distingués  tentèrent  de  rendre  à  leur  pays 
une  ombre  de  liberté.  L'histoire  a  consacré  la 
mémoire  de  Sacrovir  sous  Tibère  ;  celle  de  Julius 
Vindex  sous  Néron  ;  et  celle  de  Civilius  sous  Vi- 
tellius.  L'autorité  romaine  se  maintint  assez 
tranquille  jusqu'au  vc  siècle  que  les  peuples  de  la 
Germanie  vinrent  enlever  à  Rome  une  conquête 
qui  lui  avait  coûté  tant  de  sang. 

Le  culte  des  Gaulois  fut  d'abord  fondé  sur 
l'idée  que  la  raison  pouvait  se  former  alors  de 
l'Être  infini,  créateur  de  la  terre  qui  nourrissait 
l'homme,  et  des  astres  qui  le  frappaient  d'éton- 
nementet  d' admiration. 

Les  Druides  arbitres  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
juges  suprêmes  de  tous  les  différends,  institu- 
teurs de  la  jeunesse,  grands  pontifes  d'un  culte 


dont  ils  gardaient  tous  les  itcrçtt,  étaient  les 
véritables  souverains  des  (iaulois.  Ou 
(puis  avaient  ni  rider  du  vrai  Dieu  et  (ta  di  u\ 
autres  principes  religieux,  rimmortaiitédel'àmc 
et  r éternité  des  récompenses  et  des  châtiments; 
mais  pur  un  mélange  bizarre  qui  tenait  à  kft  bar- 
barie des  premiers  temps,  ils  imaginèrent  ensuite 
des  dieux  subalternes,  spirituels,  invisibles,  dé- 
gages de  toute  matière  comme  leur  auteur;  et 
ils  se  persuadèrent  que  le  créateur  du  monde  en 
avait  confié  le  soin  et  la  conduite  a  ces  divinités 
du  second  ordre  auxquelles  ils  attribuaient  une 
science  infinie,  une  puissante  sans  bdrnea, 
justice  incorruptible  :  parmi  cesdivinil  réa- 

tion  humaine,  Theutartès  était  le  plus  révéré. 

Les  Druides  s'adonnaient  particulièrement  à 
l'étude  de  l'astrologie,  ils  employaient  des  pres- 
tiges et  des  impostures  pour  frapper  de  terreur 
l'imagination  des  Gaulois  superstitieux.  Les  pré- 
ceptes qu'ils  enseignaient  étaient  renfermés  dans 
vingt  mille  vers,  ils  ne  voulaient  d'autres  tem- 
ples que  les  forêts.  Toute  autre  enceinte  eut  selon 
eux  borné  leurs  hommages  et  emprisonné  la  di- 
vinité. C'est  là  que  les  Druides,  vêtus  de  robes 
blanches,  le  front  ceint  de  feuilles  de  chêne  et 
du  bandeau  étoile,  venaient  chercher  avec  des 


-8- 

cérémonies  mystérieuses  le  gui  sacré  que  nos 
ancêtres  appelèrent  longtemps  le  rameau  des 
spectres,  L'épouvantai!  de  la  mort. 

Les  Gaulois  considéraient  les  femmes  comme 
des  êtres  privilégiés:  elles  suivaient  leurs  époux 
à  la  guerre  et  combattaient  à  leurs  cotés  •  elles 
les  suivaient  au  conseil  où  elles  avaient  droit 
d'opiner;  elles  les  suivaient  jusqu'au  pied  du 
bûcher  funéraire;  et  souvent,  lorsque  les  flam- 
mes leur  dérobaient  enfin  l'objet  de  leurs  regrets, 
elles  se  précipitaient  dans  leurs  tourbillons,  es- 
pérant le  rejoindre  au-delà  du  tombeau.  Ces 
femmes  étaient  belles,  leur  teint  ressemblait  à 
la  fleur  de  l'églantier,  leurs  veux  avaient  la  cou- 
leur du  ciel,  une  blonde  chevelure  descendait  en 
boucles  sur  leurs  épaules  qui  n'avait  pas  d'autre 
voile.  Dans  ces  temps  antiques,  déjeunes  vierges 
se  consacraient  dans  l'île  de  Saine  au  culte  d'une 
divinité  celtique.  Tantôt  animées  d'un  esprit 
prophétique,  le  front  ceint  de  verveine  et  de  sé- 
lage,  elles  annonçaient  aux  peuples  de  l'Armo- 
rique  leurs  destinées  futures;  tantôt  puissantes 
fées,  nos  aïeux  leur  attribuaient  le  pouvoir  <fe 
soulever  ou  de  calmer  les  flots  agités  d'une  mer 
en  fureur,  et  de  hâter  le  retour  du  printemps 
par  des  chants  mystérieux. 


AURÏNA 

LÊtiENDE. 


iP-  es  ténèbres  séclaircissaient  ,  une 
teinte  pourprée  s'élevait  du  coté 
de  l'Orient,  et  la  nuit,  traînant 
après  elle  son  voile  transparent , 
descendait  dans  les  grottes  profondes  ;  lors- 
que, du  sein  d'une  épaisse  forêt  de  l'Arraorique, 
jaillirent  tout  à  coup  mille  flambeaux  étince- 
lants,  dont  la  lueur  resplendissante  éclairait  la 
marche  silencieuse  d'une  nombreuse  procession. 
Les  Druides,  suivis  du  peuple  de  Lemovici  ve- 
naient chercher  avec  des  cérémonies  mystérieuses 
le  gui  sacré  ;  les  Eubages  marchaient  les  pre- 
miers, conduisant  deux  taureaux  blancs,  destinés 
à  servir  de  victimes;  les  Bardes  qui  suivaient, 
taisaient  résonner  de  sons  harmonieux  les  cordes 
de  leurs  harpes  d'or,  et  chantaient  des  hymnes  à 
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la  louange  du  Grand-Esprit  et  en  F  honneur  du 
sacrifice;  les  novices  venaient  après,  ils  étaient 
suivis  du  bérault  d'armes,  vêtu  de  blanc,  la  tète 
rouverte  d'un  chapeau  avec  deux  ailes,  et  por- 
tant à  la  main  une  branche  de  verveine,  entou- 
rée de  deux  serpents;  trois  des  plus  anciens 
Druides  portaient,  l'un  le  pain  et  le  vin  qu'on 
devait  offrir:  le  second,  un  vase  plein  d'eau,  et 
le  troisième,  unsceptre  surmonté  d'un  croissant; 
ils  précédaient  le  pontife-roi;  le  grand-prètre 
qui,  à  pied,  vêtu  dune  longue  robe  blanche,  le 
front  ceint  de  feuilles  de  chêne  et  du  bandeau 
étoile,  emblème  de  ï  apothéose,  marchait  entouré 
de  Vacerres,  armés  de  faucilles  d'or,  et  suivi  de 
la  noblesse  et  du  peuple. 

Le  cortège  étant  arrivé  au  pied  du  chêne  indi- 
qué, le  grand-prètre,  après  avoir  récité  quelques 
prières,  brûla  une  parcelle  de  pain,  versa  quel- 
ques gouttes  de  vin  sur  l'autel,  offrit  ces  deux 
substances  en  sacrifice  et  les  distribua  aux  assis- 
tants. Il  monta  ensuite  sur  l'arbre  pour  couper 
le  guy  sacré  avec  une  serpette  d'or,  et  le  placer 
dans  une  saye  blanche  ,  tenue  par  l'un  des 
Druides  vacerres  qui  devait  le  déposer  sur  l'au- 
tel; mais  o  prodige  !  le  rameau  sacré  a  disparu, 
les  torebes  ne  jettent  plus  que  des  reflets  aussi 
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pâles  que  les  lueurs  dune  lampe  sépulcrale; 
d'affreui  spectres,  avant -coureur  d  événement* 

sinistres,   apparaissent  à  lentour  (lu  chùie.  et 
jettent  l'effroi  dans  l'âme  des  Druides,  qui 
connaissent  dans  ces  prodiges  la  cul  ,  ici. 

Tout  à  coup,  sur  les  feuilles  desséchées,  Ton 
entend  dès  pas  précipités-  et  un  u  r  hale- 

tait, couvert  de  sueur  et  de  poussière,  s  avance 
au  milieu  de  la  foule  consternée  :  «  Malhe 
malheur!  s'écrie-t-il,  malheur  à  la  terre  de 
ancêtres,  les  Dieux  ont  cesse  de  protéger  nos 
armes  !  la  grande  cité  d'Alise  est  détruite  !  aj 
deux  années  de  siège,  ses  murs  viennent  de  s  e- 
crouler;  les  aigles  romaines  flottent  sur  des 
monceaux  de  ruines,  et  le  chef  des  Gaulois,  char- 
ge de  fers,  est  captif  au  milieu  des  légions  de 
César,  qui  s'avancent  vers  l' Armorique.  »  Il  dit. 
et  une  terreur  soudaine  s'empare  de  l'assem- 
blée; alors  la  jeune  Âuriira,  prophétesse  de  ces 
peuples,  s'approcha  de  l'autel  des  dieux  ;  ses 
yeux  doux  et  veloutés  comme  l'azur  du  ciel  bril- 
laient  du  feu  d'un  saint  enthousiasme;  son  front 
pur  comme  la  pensée  d'une  vierge  était  ceint  de 
verveine,  la  brise  se  jouait  à  travers  les  boucles 
ondoyantes  de  ses  longs  cheveux  noirs  —  «  Mal- 
heur  à  vous  peuple  insensé!  s'écria-t-eile,  votre 
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impiété  a  lassé  la  patience  des  dieux,  le  culte  de 
leurs  autels  a  été  négligé.  Alise,  la  ville  sainte, 
est  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  le  guy  sacré  se 
dérobe  à  nos  yeux;  apaisons  la  divinité  en  im- 
molant en  l'honneur  de  Theutatès,  les  premiers 
étrangers  qui  profaneront  la  solitude  de  nos  fo- 
rets; jurons  de  livrer  au  noir  Irminsul,  divinité 
infernale,  ceux  qui  oseraient  les  soustraire  à 
cette  destinée,  et  FArmorique  sera  délivrée  du 
joug  des  Romains.  » 

Ce  serment  fut  prêté  de  toutes  parts. 


Il 


Le  bruit  des  armes  retentissait  sur  les  fron- 
tières de  FArmorique;  les  Romains  maîtres 
d'une  partie  de  la  contrée  de  Cenaumanie,  at- 
tendaient le  retour  de  leurs  guerriers,  chargés 
de  pénétrer  dans  le  pays  des  Occismiens.  Aurina 
errait  dans  la  mystérieuse  forêt,  elle  songeait  au 
vœu  barbare  qu'elle  avait  prononcé,  au  sort  qui 
menaçait  sa  patrie  quand  le  son  des  harpes,  au- 
quel se  mêlait  le  chant  des  bardes,  vint  troubler 
sa  solitude,  et  bientôt  la  prêtresse  put  distinguer 
des  guerriers  celtes  conduisant  des  prisonniers 
vêtus  d'armures  étrangères. 


—  Il  — 

—  Réjouissez-vous,  prophétesse  Aui-ina,  dit 
la  chef  des  Bardes,  la  colère  des  Dieoi  s'apaise, 

>os  v(imi\  ont  été  écoutés,  cent  chevalins  sont 
dans  nos  fers,  nous  vous  les  livrons  pour  kl 
immoler  sur  i  autel  du  Grand-Esprit. 

Aurina  s'appuya  contre  le  tronc  d'un  vieil  \ 
chêne,  sou  eceur  battait  violenunent,  un  image 
obscurcissait  sa  vue;  cependant  elle  souleva  len- 
tement la  tète,  et  ses  regards  rencontrèrent  ceux 
du  chef  ennemi  Septimius,  qui  se  fixèrent  sur 
elle  avec  admiration  ;  il  tendit  vers  elle  ses  mains 
chargées  de  chaînes,  en  laissant  échapper  de  ses 
lèvres  quelques  paroles  dans  une  langue  incon- 
nue; mais  les  guerriers  celtes  l'enlrainèrent 
aiusi  que  ses  compagnons  d'armes  en  poussant 
des  cris  de  mort. 

Cependant  la  vierge  des  forets  ne  pouvait  ef- 
facer de  sa  pensée  l'image  du  tribun  Septimius  ; 
ses  traits  pales  et  altérés  par  les  souffrances  que 
lui  causaient  de  nombreuses  blessures,  se  re- 
traçaient à  son  imagination  :  les  regards  de  sa 
victime  avaient  porté  un  trouble  inconnu  clans 
son  àme;  la  Druidesse  implacable  n'était  plus 
qu'une  jeune  fille  tremblante  :  elle  s'enfonça 
dans  l'obscurité  des  bois,  sa  compassion  faisait 
naître  ses  remords,  et  dans  sa  terreur  elle  s'ac- 
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cusait  d'impiété  ;  car  elle  redoutait  l'horrible 
sacrifice  que  son  fatal  vœu  la  forçait  d'accom- 
plir. Aurina  n'assista  point  aux  cérémonies  du 
soir,  ses  pensées  étaient  trop  profanes;  elle  vou- 
lut fuir,  espérant  échapper  à  l'anxiété  qui  l'ob- 
sédait; mais  elle  s'égara  dans  les  inextricables 
et  noirs  détours  de  la  foret,  et  le  jour  la  surprit, 
accablée  de  fatigue ,  endormie  au  pied  d'un 
chêne.  Elle  tressaillit  à  son  réveil,  tout  était  so- 
litude autour  d'elle;  au  loin  un  immense  lac; 
sur  sa  tète  des  rochers  de  granit,  des  chênes,  des 
sapins,  des  ormes,  que  n'avaient  jamais  atteints 
la  foudre  ni  la  cognée,  étendaient  leurs  branches 
touffues  sur  un  sanctuaire  que  remplissaient  les 
simulacres  des  dieux  représentés  par  des  pierres 
brutes  et  des  troncs  grossièrement  façonnés. 

Pendant  qu  Aurina  considère  attentivement 
les  objets  qui  l'environnent,  elle  croit  entendre 
un  cri  de  surprise;  son  cœur  se  serre,  cette  voix 
ressemble  à  celle  de  Septimius;  elle  veut  s'éloi- 
gner ;  mais  une  sorte  de  fascination  la  retient 
immobile;  d'énormes  pierres,  placées  dans  un 
ordre  mystérieux ,  entourent  une  gigantesque 
statue  du  dieu,  et  un  large  autel  teint  de  sang 
humain  frappe  ses  regards.  Aurina  vient  de  re- 
connaître le  lieu  du  sacrifice;  frappée  de  stupeur, 


—  Il  — 

4'lli  reste  immobile;  mais  les  moments  soûl  pré- 
cieux. Alors,  d'une  course  rapide,  elle  dirige  8€8 
pas  vers  le  lieu  où  les  Druides  étaient  Uà embU », 
et  dune  voix  animée  elle  s'écrie  : 

a  Depuis  la  captivité  des  elu^aliers  romains, 
d9étranges  mystères  m'ont  été  révélés.  .1  ai  eon- 
sultv;  les  dieux,  le  meurt re  de  captiiV>  desarmés 
lesoi.ense.  Ce  n'est  pas  le  MAg  répandu,  ces! 
la  victoire  qui  seule  plaît  aces  dieux,  amis  de  la 
valeur  généreuse,  et  leur  courroux  tombera  sui- 
te »  ;;'he  dont  lamain  égorgera  Tctre  sansdél'ensc. 
Prêtres  de  l'eutatès \  le  G -raiid-Ësprit  refuse  nos 
victimes;  laissez  la  vie  aux  chevaliers  ro- 
mains, w 

—  Les  paroles  étranges  qui  viennent  de  frap- 
per nos  oreilles  ont-elles  été  prononcées  par  la 
prophétesse  Aurina?  dit  en  élevant  la  voix,  le 
souverain  pontife  Urezio  ;  Theutatès  a-t-il  aban- 
donné la  vierge  de  l'Armorique,  ou  aurait-elle 
pactisé  avec  les  génies  infernaux  !  A  pairie  le  so- 
leil s  est-il  montré  deux  fois  sur  l'horizon,  de- 
puis quelle  nous  dicta  un  vœu  qui  paraissait 
inspiré  par  le  Grand-Esprit;  et  maintenant  elle 
sollicite  la  grâce  de  nos  ennemis  vaincus.  ]NTous 
n'écouterons  point  sa  voix,  les  victimes  seront 
immolées  au  lever  de  l'aurore. 


-„-  * 

—  Ils  seront  immolés,  s'écria  le  chœur  des 
Druides. 

—  Malheur  à  celui  qui  oserait  porter  sur  eux 
une  main  coupable;  leur  sang  retombera  sur  sa 
tète,  dit  Aurina,  et  elle  s'éloigna  de  l'assem- 
blée. 

En  passant  près  du  colosse  d'osier  qui  déjà 
renfermait  les  victimes,  elle  aperçut  Septimius  ; 
sa  contenance  était  résignée  quoique  fière  ;  ses 
yeux  sollicitaient  d' Aurina  un  regard  que  la 
jeune  vierge  n'osait  ni  accorder  ni  refuser  ;  son 
cœur  tressaillait  comme  s'il  eut  été  ébranlé  par- 
les éclats  de  la  foudre.  Quel  contraste  entre  les 
sensations  qu'elle  éprouvait  pour  ses  dieux,  et 
celles  qu'elle  ressentait  pour  l'étranger!  LT hu- 
manité et  la  pitié  troublaient-elles  seules  son 
cœur,  ou  un  sentiment  plus  puissant  se  cacbait- 
il  sous  le  voile  de  la  compatissance,  et  le  ciel 
n'avait-il  déjà  plus  que  sa  seconde  pensée? 

Au  déclin  du  jour,  les  prisonniers  remarquè- 
rent avec  étonnement  que  les  guerriers,  char- 
gés de  veiller  sur  eux,  étaient  livrés  à  un  délire 
frénétique;  ils  couraient  çà  et  là  en  poussant 
d'effroyables  cris  et  en  brandissant  leurs  armes; 
mais  bientôt  ce  paroxisme  de  rage  cessa  sans 
cause  apparente  ;  accablés  de  lassitude,  ils  ou- 
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blièrenl  le  soin  de  leurs  captifs  et  b* abandon- 
nerait à  un  proloiicl  sommeil . 

Au  même  Instant  une  ombre  blanche,  sem- 
blable à  la  vapeur  légère,  sortit  de  l'épate 

feuillage,  passa  au  milieu  des  gardes  endormis; 
ceux  dont  les  veux  appesantis  s'entrouvraient 
encore,  la  prirent  pour  uni4  divinité  des  forets, 
murmurèrent  une  courte  prière  et  les  refermè- 
rent. Cependant  Septimius  reconnut  en  elle  la 
vierge  de  l'Armorique,  la  belle  prophétesse  Au- 
rîna;  elle  s'approcha,  saisit  une  hache,  brisa 
les  liens  qui  tenaient  les  captifs  enchaînés  et  leur 
ordonna  de  partir. 

—  Ètes-vous  la  chaste  Diane,  déesse  de  la 
nuit  et  de  ces  bois?  soupira  le  tribun  Septimius, 
quand  ils  eurent  dépassé  l'enceinte  de  la  forêt. 

—  Je  suis  une  simple  mortelle,  inspirée  par 
les  dieux;  ils  m'ont  ordonnéde  vous  soustraire 
à  la  mort.  Pour  faciliter  votre  évasion,  j'ai  mêlé 
à  la  nourriture  de  vos  gardes  l'enivrant  suc  du 
hatchi;  vous  êtes  libres  de  rejoindre  l'armée  de 
César,  promettez  seulement  de  ne  plus  porter  les 
armes  sur  le  sol  de  vos  ancêtres. 

III 

De  retour  au  camp,  Septimius  désirait  tenir  ses 
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serments;  mais  les  lieutenants  de  César,  plus 
sensibles  à  la  gloire  militaire  qu'à  la  crainte  des 
dieux,  traitèrent  de  lâcheté  la  fidélité  à  la  foi  ju- 
rée, et  Scptimius  conduisit  les  lésions  romaines 
au  sein  de  la  foret  de  Lemovici.  Les  habitants, 
frappés  de  terreur  de  la  disparition  de  leurs  pri- 
sonniers, se  crurent  abandonnés  de  leurs  dieux, 
et  furent  vaincus  à  la  première  bataille.  Ils  se 
retirèrent  alors  en  laissant  leurs  forets  à  leurs 
victorieux  ennemis. 

IV 

La  nuit  avait  étendu  son  voile  sur  toute  la  na- 
ture; les  chefs  des  guerriers,  les  prêtres  et  les 
bardes  étaient  réunis  sous  les  sombres  rochers 
qui  bordent  T immense  Océan,  dernier  asyle  des 
peuples  libres  de  l'Armorique.  Pendant  qu'ils 
déploraient  la  perte  de  la  bataille  qui  avait  li- 
vré leurs  terres  à  la  merci  d'un  vainqueur,  Au- 
rinas'avaneaau  milieu  deux  :  ses  yeux  brillaient 
d'un  éclat  surnaturel  :  «Pourquoi  vous  laisser 
ainsi  abattre  par  un  morne  désespoir,  peuples  et 
guerriers  de  l'Armorique;  pensez-vous  qu'il 
n  est  point  de  sacrifice  qui  puisse  apaiser  la  colère 
du  ciel?  » 

Un  profond  silence  régna  dans  l'assemblée. 
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«  L' esprit  (1rs  ténèbres,  continua-f-elle,    à 
trompé  l'àmê  de  voire  prophétcsse,  ccsi  a  moi 

qne  les  chevaliers  romains  ont  dû  leur  lilx  i 

rappelez-vous  l'anathôme  prononcé  contre  celui 

qui  oserait  soustraire  une :  des  victimes  destiné  s 
à  apaiser  le  courouv  du  (irand-Lsprit.  Prêtres 
de  Theutatcs,  je  mcMirs  pour  la  délivrance  de  ma 
patrie  et  pour  le  salut  de  mon  peuple.  »  Elle  dit, 
dépose  aupied  des  autels  qu'elle  desservait,  sou 
voile,  sa  ceinture  virginale,  puis  dénouant  len- 
tement la  couronne,  marque  de  sa  dignité,  qui 
ceignait  ses  longs  cheveux,  elle  se  précipite  dans 
les  flammes  du  feu  sacré. 


Ce  sacrifice  héroïque  exalta  l'imagination  des 
Celtes  ;  ils  marchèrent  contre  les  Eomains  et  les 
joignirent  dans  les  plaines  de  Cornuailles.  Sep- 
timius,  désespéré  d'avoir  provoqué  par  son  par- 
jure la  perte  de  sa  libératrice,  chercha  dans  les 
combats  une  mort  glorieuse,  et  les  légions  ro- 
maines vaincues,  furent  repoussés  loin  des 
champs  de  Y  Armorique. 

Plus  tard,  les  Romains  se  rendirent  maîtres 
des  Gaules:  mais  l'image  de  Theutatès ne  séva- 
nouit  pas  en  présence  des  autels  de  Jupiter,  la 
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divinité  sanguinaire  de  l'Armorique  ne  rentra 
dans  le  néant  que  devant  la  gloire  du  Christ. 


HISTOIRE  DES  FRANCS. 


origine  des  Francs  est  peu  con- 
nue :  les  uns  placent  leur  berceau 
dans  une  des  contrées  de  la  Ger- 
manie; les  autres  aiment  à  voir 
en  eux  les  nobles  restes  de  Troyens  qui .  des 
bords  du  Scamandre,  vinrent,  sous  la  conduite 
deFrancus,  s'établir  en  Pannonie,  et  de  là  sur 
les  bords  de  la  Seine. 

Les  Francs  ne  suivirent  d'abord  que  leurs 
goûts  nomades  et  indépendants;  ils  errèrent 
longtemps  dans  la  Germanie  sans  choisir  un 
séjour  ;  dans  le  11e  siècle,  ils  s'établirent  entre 
le  Mein,  le  Rhin  et  l'Océan.  Une  vie  moins  va- 
gabonde et  une  espèce  de  patrie  adoucirent  un 
peu  leurs  mœurs.  Au  commencement  du  ve  siè- 
cle, les  Francs,  commandés  par  Pharamond , 
fils  de  Marcomir,  qu'ils  avaient  élu  pour  chef, 
passèrent  le  Rhin  en  420,  et  vinrent  s'établir 


—  21    — 

dans  les  Gaules  ;  c'est  à  peu  près  là  tout  ce  que 
l'on  sait  de  IMiaramond  qui  l'ut  le  fondateur  de 
la  monarchie  française. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  l'on 
compte  trois  races  de  rois.  La  première  racé, 
dite  Mérovingienne,  a  commencé  en  126  et  a 

donné  21  rois  à  la  France  dans  l'espace  de 
310  ans. 

La  deuxième  race,  dite  Carlovingicnnc  ,  a 
commencé  en  751,  elle  a  occupé  le  tronc  pen- 
dant 236  ans,  et  a  donné  dans  cet  intervalle 
1 3  rois  à  la  France. 

La  troisième  race,  dite  Capétienne,  commence 
en  987;  ce  qui  fait,  jusqu'en  1830,  une  durée 
de  843  ans  ,  pendant  laquelle  elle  a  donne 
35  rois  à  la  France.  Cette  dernière  race  est  di- 
visée en  cinq  branches  :  la  première,  qui  est  la 
tige  commune,  est  celle  des  Capétiens  dont  il  y 
a  eu  14  rois.  La  seconde,  appelée  la  première 
des  Valois,  a  eu  7  rois.  La  troisième  est  la  bran- 
che d'Orléans  dont  il  n'y  a  eu  qu'un  roi.  La 
quatrième  est  la  seconde  des  Valois,  dont  il  y 
a  eu  5  rois.  La  cinquième  est  la  maison  de 
Bourbon  dont  Charles  X  a  été  le  huitième  roi. 

Les  successeurs  de  Pharamond  étendirent  les 
limites  du  royaume  ;  son  fils  Clodion  régna 
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20  ans,  et  conclut  une  trêve  avec  Aétius,  gé- 
néral de  la  milice  romaine;  lorsque  Mérovée 
monta  sur  le  trône,  en  448,  il  joignit  ses  armes 
à  celles  d'  Aétius  et  à  celles  de  Théodoric ,  roi 
des  Visigoths,  pour  combattre  contre  Attila, 
qui  fut  chassé  des  Gaules  après  avoir  perdu 
200,000  hommes  dans  les  plaines  de  Chàlons 
en  Champagne.  Childeric  succéda  à  son  père  en 
458,  prit  Angers,  Orléans,  les  îles  des  Saxons, 
combattit  les  Allemands,  et  laissa  le  sceptre  à 
Clovis  en  481.  Ce  prince,  cédant  aux  instances 
de  la  reine  Clotilde  sa  femme,  promit  de  se  faire 
chrétien  s'il  gagnait  contre  les  Allemands  la 
bataille  de  Tolbiac.  Aussitôt  après  la  victoire, 
il  reçut  le  baptême  des  mains  de  saint  Rémi , 
archevêque  de  Reims.  Clovis  étendit  le  royau- 
me de  France  en  chassant  les  Romains,  les 
Bourguignons  et  les  Goths  qui  en  occupaient 
une  partie,  et  mourut  l'an  5 1 1 ,  après  avoir  par- 
tagé ses  États  entre  ses  quatre  fils  :  Thierry, 
Clodomir,  Childebert  et  Clotaire.  Ce  dernier 
avant  survécu  à  ses  frères  se  trouva  seul  maître 
de  la  monarchie  qu'à  sa  mort,  arrivée  en 
561,  il  divisa  entre  Sigebert,  Gontran,  Cha- 
ribert  et  Chilpéric  Ier,  ses  fils.  Ces  princes,  sous 
lesquels  la  France  fut  en  proie  aux  massacres , 
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aui  dissensions  ci  à  !;i  guerre  civile1,  moururent 
par  la  main  les  uns  des  autres,  et  Clotairt  II, 
lils  de  Chilpéric,  régna  seul  l'an  58  » ,  soutenu  par 
si  Bière  Frédégonde.  Il  cul  pour  successeur! 
1  an  628,  Dagobert  Ier,  prince  belliqueux  qui 
vainquit  les  Bretons  et  les  Cascons,  pacifia  le 
royaume,  pt  fonda,  en  630,  rahha\c.  de&ai 

Denis,  qu'il  lit  couvrir  en  argent,  (loris  II 
monta  sur  le  tronc  en  (>38;  il  est  le  premier  de 
ces  rois  que  l'histoire  a  stigmatisés  du  nom  de 
fainéants,  et  sous  lesquels  les  maires  du  palais 
s  emparèrent  de  toute  l'autorité.  A  la  mort  de 
Dagobcrt  II,  Van  715,  Fépin  d'Héristal,  l'un 
d  eux,  se  fit  déclarer  duc  d'Austrasie,  et  exerça 
exclusivement  le  pouvoir  suprême  quoiqu'il  ne 
parut  agir  que  par  la  volonté  du  roi.  Son  fils 
Charles-Martel  se  rendit  encore  plus  puissant 
que  lui,  et  après  la  mort  de  Thierry  II,  Fan 
737,  il  gouverna  la  monarchie  entière  sous  le 
titre  de  duc  des  Français,  et  ne  daigna  même 
pas  mettre  sur  le  trône  un  fantôme  de  roi.  Char- 
les-Martel dompta  les  Frisons  et  les  Saxons, 
gagna  plusieurs  batailles  dont  la  plus  célèbre 
est  celle  qu'il  remporta  entre  Tours  et  Poitiers 
sur  Abdérame,  général  des  Sarrazins.  Il  mourut 
en  741 ,  et  laissa  le  gouvernement  du  royaume, 
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sous  le  titre  de  maires  du  palais,  à  ses  deux  fils, 
Carloman  et  Pépm-le-Bref,  qui  mirent  sur  le 
trône  Childéric  III.  Bientôt  Carloman,  dégoûte' 
du  monde,  embrassa  la  vie  monastique.  Pépin, 
demeuré  seul  maître  du  palais,  prit  alors  le  titre 
de  roi  de  France,  déposa  et  enferma  dans  un 
monastère  Childéric  III,  ainsi  que  Thierry  son 
fils.  Ici  finit  la  dynastie  des  Mérovingiens. 

Pépin,  j)remier  roi  de  la  race  des  Carlovin- 
giens,  monta  sur  le  trône  l'an  752.  A  la  prière  du 
pape  Etienne  III,  il  alla  combattre  Astolphe,  roi 
des  Lombards,  à  qui  il  enleva  l'exarchat  de  Ra- 
venne  qu'il  donna  au  Saint-Siège  ;  c'est  de  cette 
époque  que  date  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes. Charlemagne,  son  fils,  confirma  cette  dona- 
tion et  y  ajouta  de  nouveaux  domaines.  Ce  grand 
homme,  qui  déploya  tant  de  génie  et  de  valeur 
à  une  époque  de  barbarie  et  d'ignorance,  sub- 
jugua le  royanme  des  Lombards,  s'empara  de 
toute  l'Allemagne  et  de  la  Hongrie,  soumit  les 
Saxons,  étendit  sa  puissance  sur  une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  rétablit  l'empire  d'Occi- 
dent dont  il  se  fit  proclamer  empereur  par  le 
pape  Léon  III,  le  jour  de  Noël  de  Tan  800.  Après 
sa  mort,  arrivée  Tan  814,  la  France  devint  de 
jour  en  jour  moins  redoutable. 
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Louis  1,  Ht  le  Débonnaire ,  son  fils,  lit  «1  u- 

bord  respecter  son  autorité;  mais  bientôt  sa 
Faiblesse  lui  lit  commettre  des  fautes  qui,  jointes 

a  l'ingratitude  de  ses  enfants  rebelles,  armèrent 
ses  sujets  les  uns  contre  les  autres,  donnèrent 
lieu  aux  provinces  de  secouer  le  joog  et  attirè- 
rent les  barbares  dans  ses  Etats.  Ses  successeurs 
Charles-le-Chauve,  en  840  ;  Louis-le-Bègue, 
en  877;  Louis  III  et  Carlomau  en  879;  Charles- 
ie-Gros,  en  885;  laudes,  en  888;  Charles-Je- 
Simple,  en  8(J8;  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  en 
923;  Louis  d'outre-mer,  en  936,  et  Lothaire, 
en  1)54,  plus  faibles  encore,  loin  de  résister  aux 
ennemis,  laissèrent  envahir  les  plus  belles  par- 
ties de  la  monarchie,  et  permirent  que  les  offi- 
ciers qui  étaient  chargés  du  gouvernement  des 
provinces  les  soumissent  à  leur  propre  autorité. 
Leurs  empiétements  sur  les  droits  de  la  cou- 
ronne furent  tels  qu'à  la  fin  tout  le  royaume  se 
trouvait  gouverné  selon  le  droit  des  fiefs,  et  le 
pouvoir  royal  à  peu  près  anéanti;  Louis  V,  dit  le 
fainéant,  fut  le  dernier  roi  de  cette  race. 

Charles,  oncle  de  Louis  V  et  duc  de  la  Basse- 
Lorraine,  qui  devait  lui  succéder,  ne  négligea 
rien  pour  faire  valoir  ses  droits.  Mais  les  Etats 
de  France  déférèrent  la   couronne  à  Hugues- 
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Capct,  l'un  des  plus  puissants  seigneurs  du 
royaume,  et  qui  fut  sacré  à  Reims,  le  3  juillet 
9S7  ;  avec  lui  commence  la  troisième  dynastie 
de  nos  rois. 

[fuynes-Capet  et  ses  successeurs   Bobert-le- 
Pieux,  eu  990  ;  Henri  I,  en  1031,  s'occupèrent 
avec  persévérance  de  rétablir  l'autorité  royale 
dans  toute  sa  plénitude  ;  mais  la  fureur  des  croi- 
sades, qui  commença  en  1095,   la  trente -cin- 
quième année  du  règne  de  Philippe  I,  affaiblit 
leur  coup  d'état.  Cependant  Louis  VI,  surnom- 
mé le  gros,  châtia  les  rebelles  et  les  factieux, 
mit  la  Flandre  sous  son  obéissance,  donna  des 
ducs  à  la  Normandie,  et  diminua  la  trop  grande 
autorité  des  justices  seigneuriales  ;  il  dut  prin- 
cipalement ce  dernier  avantage  aux  quatre  frè- 
res Garlandes  et  à  l'abbé  Suger  ses  ministres. 
Louis  VII ,  surnommé  le  jeune,  monta  sur  le 
trône  en  1137,  et  laissant  le  royaume  sous  la 
régence  du  comte  de  Vermandois  et  de  l'abbé 
Suger,  il  partit  pour  la  Terre-Sainte  à  la  tète 
des  croisés.  Son  fils,  Philippe  II,  qui  lui  suc- 
céda en  1180,   mérita  par  ses  victoires  et  ses 
vertus  le  surnom  d'Auguste.  Ce  prince  est  un 
des  rois  de  la  troisième  race  qui  ont  le  plus 
étendu  les  limites  du  royaume  et  augmenté  la 
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puissance  de  ses  successeurs.  Louiê  \  III ,  sur- 
nommé Cceur-de-Lion,  en  raison  de  son  courage, 
lui  sacre  Tan  1223;  il  prit  au\  Anglais  le  Li- 
mousin, le  Périgord,  le  pays  d'Àunis  et  La  Ro- 
chelle, et  repoussa  les  Albigeois  hérétiques  qui 
s'étaient  cantonnés  à  Alhi.  Son  fils  Louis  IX 
saint  Louis),  qui  régna  dès  1226  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  Blanche  de  Cas  tille,  porta  deux  fois 
la  guerre  eu  Palestine,  et  mourut  à  Tunis,  le 
23  août  1270,  laissant  le  sceptre  à  son  fils. 
Philippe-lc-Hardi,  troisième  du  nom,  força  les 
Sarrazins  à  conclure  une  trêve  de  dix  ans;  ce 
fut  sous  le  règne  de  ce  prince,  en  1282,  qu'ar-» 
riva  l'événement  des  Vêpres  Siciliennes,  dans 
lequel  furent  massacrés  tous  les  Français  par 
ordre  de  Pierre  d'Arragon. 

Philippe IV,  surnommé  le  Bel,  prit  les  rênes 
de  l'État  en  1285,  gagna  les  batailles  de  Fur- 
nes  et  de  Mons-en-Puelle  sur  les  Flamands,  et 
abolit  l'ordre  des  Templiers.  Le  règne  deLouis- 
le-Hutin,  dixième  du  nom,  qui  commença  en 
1314,  ne  fut  célèbre  que  par  la  mort  d'Enguer- 
rand  de  Marigni,  ministre  des  finances  qui  fut 
pendu  à  Montfaucon.  Philippe-le-Long ,  cin- 
quième du  nom,  succéda  à  son  frère  en  1 3 1 6.  Ce 
règne  n'eut  point  d'éclat  non  plus  que  celui  de 
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Charles  IV  surnommé  le  Bel,  troisième  fils  de 
Philippe  IV,  qui  parvint  au  tronc  en  1322. 

Philippe  de  Valois,  sixième  du  nom,  monta 
sur  le  trône  en  1328,  gagna  sur  les  Flamands  la 
bataille  de  Cassel,  perdit  celle  de  Crécy  contre 
les  Anglais  qui  s'emparèrent  de  Calais;  mais 
en  1349,  ces  pertes  furent  en  quelque  sorte  ré- 
parées par  l'acquisition  de  Montpellier,  do 
Roussillon,  des  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie.  Jean-le-Bon  hérita  de  la  couronne  de  son 
père  en  1350,  et  en  13GI  du  duché  de  Bour- 
gogne par  la  mort  de  Philippe  de  "Rouvre,  der- 
nier duc  de  la  maison  de  Bourgogne,  et  le  donna 
ensuite  à  Philippe-le-Hardi  son  fils  cadet.  Char- 
les F  prit  le  sceptre  en  1364,  et  mérita  le  sur- 
nom de  Sage  par  sa  rare  prudence.  Ce  prince 
confia  le  commandement  de  son  armée  à  Ber- 
trand Duguesclin,  qui  gagna  en  1364  la  ba- 
taille de  Cocherel  contre  Charles-le-Mauvais , 
roi  de  NaVarre,  et  alla  ensuite  faire  la  guerre 
en  Espagne,  où  il  fut  fait  connétable  de  Castilh 
par  Henri  de  Transtamare  qu'il  venait  dépla- 
cer sur  le  trône  de  Pierre-le-Cruel.  Il  reprit 
ensuite  à  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  pres- 
que toute  la  Guyenne,  le  Poitou,  la  Saintonge 
et  le  Périgord.  Charles  VI  régna  en  1380;  il 
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nurnaan  1383  la  bataille  de  Rosebecq  contre 
les  Flamauds,  punit  a  son  retour  &  Paria  les 

séditieux  qui,  sous  le  nom  de  tfaillotins,  avaient 

causé  de  grands  troubles  pendant  son  absence. 
Ce  prince  perdit  la  raison  en  1392,  et  aussitôt 

après  une  dissension  éclata  entre  le  due  d'Or- 
léans, livre  du  roi,  et  le  duc  de  Bourgogne  son 

oncle.  Jean-sans-Peur,  qui  avait  succédé  aux 

droits  de  son  père,  au  duché  de  Bourgogne,  lit 

assassiner  le  duc  d'Orléans,  et  fut  lui-même 
poignardé  en  1110  à  Montercau.  Cet  événement 
avait  été  précédé  de  la  malheureuse  bataille 
d'Âzincourt,  gagnée  sur  la  France  par  les  An- 
glais. Charles  VII hérita  de  la  couronne  de  son 
père  en  1422,  et  dut  en  partie  au  courage  d'une 
jeune  fille,  Jeanne-d'Arc,  la  gloire  de  recon- 
quérir son  royaume  sur  les  Anglais,  auxquels 
il  enleva  ensuite  la  Normandie  et  la  Guyenne, 
qu  il  conserva. 

Louis  XI,  parvenu  au  trône  en  1461,  gou- 
verna la  France  avec  un  sceptre  de  fer,  et  in- 
sensible à  la  haine,  n'aspira  qu'a  être  craint. 
A  la  mort  de  Charles-le-Téméraire,  son  cousin, 
tué  au  siège  de  Nancy,  il  s'empara  delà  Bour- 
gogne; peu  après,  comme  héritier  de  la  maison 
d'Anjou,  il   réunit   à   la  couronne  le  Maine, 
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l'Anjou  et  la  Provence.  L'union  de  son  fils  Char- 
les YIIT,  dernier  mâle  de  la  première  bran- 
die des  Valois,  avec  Anne  de  Bretagne,  l'an 
1491,  acquit  ce  duché  à  la  monarchie;  acquisi- 
tion  que  le  mariage  de  Louis  XI  F,  son  succes- 
seur, avec  cette  même  princesse,  consolida  pour 
toujours.  C'est  sous  le  règne  de  Charles  VIII  que 
commencèrent  les  guenvs  d'Italie  qui,  pendant 
un  demi-siècle,  coûtèrent  tant  de  sang  à  la  France. 

Louis  XII,  surnommé  le  père  du  peuple, 
monta  sur  le  trône  en  1498.  Les  deux  grandes 
batailles  que  ce  prince  gagna  furent  celle  d'Ai- 
gnadel  sur  les  Vénitiens  et  celle  de  Ravennes 
contre  les  armées  du  pape,  du  roi  d'Arragon 
et  des  princes  d'Italie.  Louis  XI!  étant  mort 
sans  enfant  mâle,  il  eut  pour  successeur,  en 
1515,  le  comte d'Angoulème,  de  la  branche  des 
Valois,  qui  prit  le  nom  de  François  I,  et  qui  fut 
surnommé  le  père  des  lettres.  On  lui  doit  l'éta- 
blissement du  collège  de  France  et  la  fondation 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Malheureu- 
sement son  règne  fut  une  suite  de  guerres  dé- 
sastreuses avec  Charles-Quint. 

Henri  II,  son  fils  et  son  successeur,  en  1547, 
enleva  aux  Anglais  Boulogne  et  Calais,  les  deux 
seules  places  qui  leur  restaient  dans  le  royaume, 
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et    s'empara  en    1552,  des  évècbés  de   Met», 

Tool   et    Verdun.    H    eut    pour   suce 

trois  fils,  François  II  en  1559,  Charte    !\  en 

i  ;>(>(),  e1  Henri  III  en  1574,  sous  lesquels  écla- 
tèrent les  guerres  civile:.  qui  faillirent  entrai 
la  ruine  de  la  France,  et  qui  furent  marquées 

par  les  massacres  de  la  Saint-ttarlhélcm\  et  de 
Yassv.  lin  1589,  HenrilH,  dernier  roi  de  la  se- 
conde branche  des  Valois  ,  lut  assassiné  à  Saint- 
Cloud  par  Jacques  Clément.  Avant  de  mourir, 
il  nomma  pour  son  successeur  Henri  IV  de  la 
maison  de  Bourbon  et  alors  roi  de  Navarre.  île- 
connu  par  la  majeure  partie  des  grands  du 
royaume,  il  fut  obligé  cependant  de  conquérir 
ses  provinces  les  armes  à  la  main,  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  embrassé  la  religion  catholiq 
que  la  ligue  se  dissipa  et  lui  ouvrit  les  portes 
de  Paris,  en  1594.  Ce  prince,  aidé  des  lu- 
mières de  Sully,  parvint  à  pacifier  momenta- 
nément la  France,  à  rétablir  l'ordre  dans  l' ad- 
ministration des  finances  Mais  à  peine  avait-il 
posé  les  bases  du  bonbeur  de  la  nation  qu'il  fut 
assassiné  en  1 G 10  par  François  Ravaillac.  Hen- 
ri IV  est  un  des  meilleurs  et  des  plus  grands 
rois  qu'ait  eu  la  monarchie  française;  il  unit  à 
une  extrême  franchise  la  plus  habile  politique, 
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aux  sentiments  les  plus  élevés  une  simplicité  de 
mœurs  charmantes,  et  au  courage  d'un  grand 
capitaine  un  fond  d'humanité  inépuisable. 

Louis  XIII.  Les  guerres  de  religion  recommen- 
cèrent avec  une  fureur  nouvelle  et  se  succédèrent 
presque  san:;  interruption  sous  Louis  X11I  son 
iils,  qui,  fatigué  de  la  tutelle  de  sa  mère,  Marie  de 
Médicis,  l'exila  et  laissa  Albert  de  Luynes  gou- 
verner en  son  nom.  Cependant  la  Reine  Mère 
étant  revenue  à  la  Cour  lit  entrer  au  Conseil  le 
Cardinal  de  Richelieu  qui  gouverna  la  France 
jusqu'à  sa  mort,  et  dont  la  constante  politique 
fut  d'affaiblir  les  protestants  et  d'abaisser  la 
puissance  des  grands  vassaux  de  la  Couronne. 
Louis  XIV.  Les  annales  de  la  France  offrent  peu 
de  règnes  aussi  longs  et  aussi  brillants  que  celui 
de  Louis  XIV.  Ce  prince  qui  donna  son  nom  à  son 
siècle  venait  d'atteindre  sa  cinquième  année  lors- 
qu'il succéda  à  Louis  XIII,  l'an  1643,  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère,  Anne  d' Autriche.  Les  troubles  de 
la  Fronde,  la  continuation  des  guerres  commen- 
cées sous  Louis  XIII  contre  l'Empire  et  contre 
l'Espagne  sont  les  principaux  événements  de  sa 
minorité.  Les  premiers  furent  terminés  par  le 
traité  de  Munster,  et  les  seconds  par  celui  des 
Fvrénées  en  16G0.  Le  cardinal  Mazarin  étant 
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morl  l'année  suivante,  le  roi  qui  u  avait  encore 
que  22  ans,  déclara  qu'il  gouvernerai!  par  lui- 
même.  L'Espagne  n'ayant  pas  voulu  acquic  i 
aux  prétentions  que  Louis  XIV  lit  valoir  sur  !<  > 
Pays-Bas,  au  nom  de  la  reine  sa  femme,  ce 
prince  s' empara  en  Flandre,  des  villes  d'Armcn- 
tières,  de  Cbarleroi,  de  Lille  et  de  plusieur 
autres,  ainsi  que  de  la  Franche-Comté,  qu'il 
rendit  néanmoins  par  suite  du  traité  de  1668; 
cependant,  s'en  étant  rendu  maître  une  seconde 
fois,  la  possession  lui  en  fut  assurée  par  le  traité 
dejNiraègue  en  1078.  11  réunit,  en  outre,  à  la 
couronne  une  partie  de  la  Flandre  et  duHoussil- 
lon.  Louis  XIV  a  eu  la  gloire  de  placer  la  France 
au  premier  rang  des  puissances  Européennes, 
d'avoir  répandu  de  l'éclat  sur  tous  les  talents  et 
donné  une  grande  irn  pulsion  au  mérite.  Louis  X  V 
arrière-petit-fils  de  Louis  XIV,  monta  sur  le 
trône  en  1 7 1 5  à  l'âge  de  5  ans.  Le  duc  d'Orléans 
appelé  à  la  régence  du  royaume  fit  la  guerre  au* 
Espagnols  qui,  effrayés  du  succès  des  armées 
Françaises,  demandèrent  la  paix.  Le  roi  fut  sa- 
cré en  1 722,  et  déclaré  majeur  l'année  suivante. 
Cependant  le  duc  d'Orléans  conserva  l'adminis- 
tration des  affaires  jusqu'en  1726,  époque  à  la- 
quelle le  roi  prit  lui-même  les  rênes  de  l'État.  Ce 
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prince  ayant  épousé  la  fille  unique  de  Stanislas, 
roi  de  Pologne,  déclara  la  guerre  a  r Empereur 

afin  de  maintenir  les  droits  de  son  beau-père 
élu  roi  de  Pologne  pour  la  seconde  fois.  Cette 
guerre  se  termina  par  l'abdication  de  Stanislas, 
qui  conserva  à  la  vérité  le  titre  de  roi  de  Polo- 
gne, mais  qui  n'obtint  d'autres  Etats  que  les  du- 
el» ;s  de  Bar  et  de  Lorraine,  lesquels  furent  dé- 
clarés réversibles  après  sa  mort  à  la  couronne 
de  France.  Les  événements  politiques  les  plus 
remarquables  du  règne  de  Louis  XV  sont  l'ac- 
quisition de  ces  deux  provinces  et  de  l'Ile  de 
Corse;  l'alliance  de  la  Cour  de  Versailles  avec  la 
Maison  d' Autriche,  depuis  si  longtemps  son  en- 
nemie; le  pacte  de  famille  entre  les  différentes 
branches  de  la  maison  de  Bourbon  et  la  sup- 
pression des  Jésuites  dans  tout  le  royaume. 

Louis  XV  laissa  par  sa  mort,  arrivée  en  1774, 
le  trône  à  son  petit-fils  Louis  XVI.  Au  mois 
d'août  1792,  une  révolution  éclata  qui  déclara 
le  roi  déchu  delà  couronne;  et,  le  21  janvier 
1793,  périt  sur  l'échafaud  un  monarque  par- 
fait modèle  de  toutes  les  vertus.  Le  3 1  mai  s'éta- 
blit l'épouvantable  régime  de  la  terreur,  dont  le 
règne  semble  préluder  à  la  dissolution  prochaine 
de  la  société  en  France.  Dès-lors  la  mort  plane 
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sur  toutes  1rs  têtes  ;  le  Rang  ruisselle  de  toofc 
parts,  e1  des  millier» de  victimes  tombenl  soas 
la  bâche  révolutionnaire.  De  ce  nombre  furent 
Marie-Antoinette,  Madame  Elisabeth  <  t  la  prin- 
cesse de  Lamballe.  Mais  tant  <lc  crimes  eurent 
enfin  un  \cvmv,  el  leurs  principaux  auteurs  ~u- 
birent  le  châtiment  dû  h  1  ables  forfaits. 

En  1 7*).*>  -,  la  Convention  est  remplacée  par  nn 
Directoire  composé  de  cinq  personnes^  qui  lui- 
même,  le  9  novembre  1709,  est  remplacé  par 
trois  consuls:  Bonaparte,  Siéyeset  Iloçcr-Ducos. 

En  1804,  Bonaparte,  premier  consul,  fut  pro- 
clamé empereur  sous  le  nom  de  Napoléon  ;  il  pro- 
tégea la  religion  et  détruisit  l'anarchie  qui,  pen- 
dant plusieurs  années,  avait  pesé  sur  la  France. 
Napoléon  abdiqua  le  3  avril  1814  et  se  retira  h  Y  Ile 
d'Elbe.  Louis  XVIII, frère  de  Louis  XVI,  appelé 
par  les  vœux  de  la  nation  ,  monta  sur  le  trône 
le  3  mai  suivant,  et  fut  expulsé  par  Napoléon 
qui,  au  mois  de  mars  1815,  rentra  en  France; 
mais,  vaincu  à  "Waterloo  par  les  armées  de 
l'Europe  coalisée,  ce  grand  capitaine,  peu  de 
mois  après,  fut  transféré  à  Sainte-Hélène  où  il 
mourut  le  5  mai  1821. 

Louis  XVIII  eut  longtemps  à  lutter  contre  les 
nombreuses  difficultés  nées  des  circonstances  et 
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s'attacha  avec  succès  à  compléter  les  sages  insti- 
tutions qu'il  avait  données  à  la  nation.  Accablé 
d'infirmités ,  ce  prince  succomba  sous  leur  poids 
le  16  septembre  1821,  laissant  le  trône  à  son 
frère  Monsieur  Comte  d'Artois  qui  prit  à  son  avè- 
nement le  nom  de  Charles  X,  et  sous  le  règne  du- 
quel, eut  lieu  ,  au  commencement  de  l'année 
1830  ,  la  brillante  conquête  de  l'Algérie;  cepen- 
dant une  révolution  qui  éclata  le  27  juillet  de  la 
même  année  força  ce  prince  à  quitter  la  France, 
et  le  duc  d'Orléans  fut  nommé  roi  des  Français, 
le  9  août  1830. 


H05ARCBIE  ANGLAISE  OU  ILES  BRIIAHIQUES. 

n  appelle  îles  Britanniques,  le> 
îles  qui  renferment  l'Angleterre, 
l'Ecosse,  l'Irlande,  et  un  assez 
grand  nombre  d'îles  qui  avoi- 
sinent  la  première  et  qui  en  dé- 
pendent. On  donne  le  nom  particulier  de  G  rande- 
JBretagne  à  l'île  qui  comprend  l'Angleterre  et 
l'Ecosse. 

La  constitution  physique  de  la  Grande-Bre- 
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tagne  reuferme  des  roches  de  tous  le 
De  là  vient  r extension  qu'ont  prise  en  Angle- 
terre, X étude  de  la  géologie  et  celle  de  la  mé- 
tallurgie. L'ardoise  et  la  bouille  sont  au  nombre 
des  plus  importantes  productions  minérales  de 
l'Ile.  Au  Nord  comme  au  Sud  ,  les  mines  de  fer 
et  de  plomb  se  trouvent  en  grande  abondance, 

celles  (le  enivre  et  d'étain  i étendent  vers  le  Sud- 
Ouest  ;  le  Nord  recèle  du  mercure  et  des  pierres 
précieuses. 

Les  rigueurs  de  l'hiver  et  les  chaleurs  dessé- 
chantes de  l'été  se  font  sentir,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  avec  beaucoup  moins  d'intensité  que 
dans  les  pays  du  continent  ,  situés  sous  les 
mêmes  parallèles  ;  les  vents  de  la  mer  y  tempè- 
rent les  saisons  les  plus  opposées  ;  mais  les  va- 
riations de  la  température  sont  subites  et  fré- 
quentes. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  l' Angleterre 
était  couverte  de  forets  vierges  :  les  alands ,  les 
pommes ,  les  noix,  et  d'autres  baies  sauvages 
étaient  Tunique  nourriture  de  l'homme,  l'ours, 
le  loup,  le  sanglier  erraient  paisiblement  dans 
de  vastes  solitudes  ;  le  cerf  parcourait  les  bois 
et  le  taureau  sauvage  les  marais. 

Quelques  auteurs  se  fondant  sur  le  fait  bien 
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connu ,  que  1rs  Phéniciens  allaient  chercher 
dans  ce  pays  rétain,  qu'ils  livraient  au  com- 
merce, ont  prétendu  que  son  nom  primitif  était 
Bratanae  qui  en  langue  phénicienne  signifie 
pays  de  rétain.  Quant  à  celui  d'Albion  ,  il  est 
reconnu  que  la  blancheur  des  cotes  le  lui  valut. 
Les  premiers  Bretons  étaient  probablement  d'o- 
rigine Celtique  :  ils  ignoraient  l'usage  des  vête- 
ments ,  se  teignaient  le  corps  en  bleu  et  au 
moyen  dune  sorte  de  tatouage  traçaient  sur 
leurs  membres  différentes  ligures  d'animaux. 
De  long  cheveux  blonds  couvraient  leurs  épaules. 

Leurs  cités  ne  présentaient  qu'un  amas  con- 
fus de  huttes  entourées  de  plantations,  qu'ils 
défendaient  par  de  petits  remparts  de  terre,  et 
de  troncs  d'arbres ,  à  la  manière  des  Celtes  de  la 
Gaule  :  fiers  et  braves,  ils  se  montraient  dans 
les  combats  avides  de  carnage.  Lorsqu'à  près  de 
longues  tentatives  qui ,  depuis  l'invasion  de 
César  jusqu'à  l'arrivée  d'Agricola,  durèrent 
plus  de  130  ans,  la  Bretagne  méridionale  fut 
soumise,  l'île  entière  était  divisée  en  17  petits 
États;  ayant  chacun  un  chef  qui  prenait  le  titre 
de  roi. 

Depuis  le  règne  de  Sévère,  la  Bretagne  romaine 
iut  partagée  en  cinq  provinces  ;  mais  au  corn- 
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mencement  da  \r  siècle,  les  Romains  oblij 
d'évacuer  nie  pour  b' opposer  à  L'invasion  d( 
barbares  dans  les  Gaules,  abandonnèrent  les  Brl- 
tani  à  leur  propres  forces. 

Ceux-ci  se  donnèrent  pour  roi  Vortigern  ,  nta 
de  leurs  compatriotes ,  qui,  pour  repousser  les 
peuples  de  la  Calédonie,  engagea  les  siens  h  re- 
cevoir chez  eux  comme  alliés  les  Saxons.  La  sou- 
veraineté de  l'Àngletere  fat  bientôt  partagée 
entre  Vortigern  et  Hengist  chef  des  Saxons.  Les 
succès  de  ces  nouveaux  venus  engagèrent  les 
4ngH,  1rs  Jutes  et  d'autres  peuples  sortis  du 
Nord,  à  chercher  fortune  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. A  peine  les  habitants  de  l'Ecosse  lurent- 
ils  contenus  dans  leurs  limites  que  les  étrangers 
tournèrent  leurs  armes  contre  les  Bretons  eux- 
mêmes,  et  ces  derniers  n'eurent  d'autre  refuge 
que  les  montagnes  du  pays  de  Galles  ?  et  la 
partie  de  la  France  appelée  depuis  ce  temps  la 
Bretagne;  chacun  des  chefs  étrangers  les  plus 
braves  et  les  plus  redoutés  prit  le  titre  de  roi  7 
et  l'on  vit  s'élever  successivement  sept  royau- 
mes :  Tous  liés  entre  eux  par  une  association 
politique  qui  dura  jusqu'au  ixe  siècle.  Pendant 
cette  organisation  que  l'on  appelle  Heptarclrie, 
les  Angli  tinrent  presque  toujours  le  premier 
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rang;  c  est  ce  qui  engagea  probablement  Egbert, 
qui  réunit  sous  son  sceptre  toute  la  contrée,  à  lui 
donner  le  nom  de  Anyle-land,  terre  des  Angles. 

Les  Danois,  après  avoir  ravagé  l'Angleterre 
pendant  plus  de  200  ans,  s'en  emparèrent  sous 
leur  roi  Canut,  en  1017.  Les  Normands,  sous 
la  conduite  de  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
s'en  rendirent  maître  et  s'y  établirent  l'an  1 OGG. 
Henri  II  lit  la  conquête  de  l'Irlande  en  1 1 72,  et 
la  principauté  de  Galles  fut  réunie  à  l'Angleterre 
en  1282,  par  Edouard  Ier.  Depuis  ce  temps,  les 
fds  aînés  des  rois  portent  le  titre  de  princes  de 
Galles.  L'année  1603,  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse, 
monta  sur  le  trône  d'Angleterre  par  les  droite 
de  sa  mère,  qu'Elisabeth  avait  fait  décapiter, 
et  prit  le  premier  le  titre  de  roi  de  la  Grande- 
Bretagne, 

La  couronne  passa,  en  1714,  dans  la  maison 
du  duc  de  Brunswick,  électeur  d'Hanovre,  qui 
la  possède  aujourd'bui. 

La  riante  verdure  et  les  belles  plantations  qui 
bordent  la  Tamise,  jusqu'aux  portes  de  Londres, 
forment  avec  le  mouvement  qui  règne  sur  le 
fleuve,  un  des  plus  beaux  spectacles  que  l'on 
puisse  voir.  Ces  vaisseaux  qui  se  croisent  dans 
leur  course  majestueuse  j  ces  chariots  de  trans- 
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port,  ('(\s  diligences  légères  qui  roulent  rapide- 
ment sur  Une  roule  unir  et  bien  arrosée,  nunoii- 

oentla  capitale  d'un  puissant,  empire,  la  \ille 
la  plus  commerçante  et  la  plus  populeuse  de 
l'Europe. 


'Ecosse,  ou  ancienne  Calédonie,  est 
divisée  en  deux  parties  distinctes  , 
les  montagnes  et  les  plaines ,  dont 
les  habitants  diffèrent  par  les  mœurs 
et  le  langage.  Les  montagnards  parlent  encore 
la  langue  herse,  dans  laquelle  ont  été  composés 
les  poèmes  d'Ossian ,  et  les  habitants  des  plaines 
parlent  la  langue  anglaise  qu'ils  prononcent  avec 
un  accent  provincial. 

Les  montagnes  s'étendent  en  chaîne  et  tra- 
versent la  contrée  dans  la  direction  du  sud-ouest 
au  nord-est  :  les  plus  remarquables  sont  les 
monts  Grampians,  dont  le  sommet  le  plus 
élevé  est  le  Ben-Nevis,  qui  est  à  4,400  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer*  les  monts  Pent- 
landet,  la  chaîne  appelée  Lammer-Muir.  L'Ecosse 
est  le  pays  d'Europe  qui  offre  le  plus  de  sites 
pittoresques  et  de  sublimes  horreurs.  Les  champs 
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bien  cultivés  et  les  riches  pâturages  qu'on  voit 
à  la  base  des  montagnes,  contrastent  avec  leurs 
affreux  précipices  et  leurs  sommets  couronnés 
éternellement  de  neige  et  de  glace.  C'est  de 
là  que  se  détachent,  avec  an  horrible  fracas,  ces 
énormes  avalanches  qui ,  grossissant  à  mesure 
qu  elles  roulent,  écrasent  quelquefois  les  voya- 
geurs et  détruisent  des  villages. 

Les  progrés  des  montagnards  dans  les  arts  et 
les  sciences  ont  été  très  lents,  mais  l'emploi  des 
machines  à  vapeur,  en  facilitant  les  moyens  de 
communication  avec  la  métropole,  a  eu  des  ré- 
sultats immenses  :  de  Glascow  et  d'Edimbourg, 
on  se  rend  maintenant  en  peu  d'heures  dans  des 
lieux  où  naguère  encore  on  ne  parvenait  qu'à 
travers  mille  dangers,  et  l'exportation  des  den- 
rées de  tout  genre  s'effectue  avec  une  prodi- 
gieuse facilité.  Dans  les  premiers  temps  ,  les 
Eccossais  se  hasardaient  rarement  à  aller  pécher 
à  plus  d'une  lieue  de  la  côte,  mais  ils  vont  à 
présent  dans  les  eaux  les  plus  profondes,  aussi 
hardiment  et  avec  autant  de  succès  qu'aucun  de 
leurs  voisins.  Leurs  saumons,  quils  peuvent, 
quand  ils  sont  bien  préparés,  envoyer  beaucoup 
plus  tôt  que  les  Anglais  et  les  Irlandais  dans  les 
marchés  du  Levant  et  des  pays  méridionaux, 
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,t  une  source  de  richesse  nationale,  les  re- 
tours se  faisant  communément  en  espèces  ou  en 

denrées  qui  produisent  de  grands  beiiele 

Inverness,  capitale  du  comte  de  ce  nom 

située  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Ni 
alimentée  par  les  cataractes  de  Foyers,  le  cours 
de  cette  rivière  n'a  guère  plus  de  sept  milles  de 
long  ;  elle  est  na\  igable  dans  toute  son  ('tendue  : 
ses  eaux  limpides  ne  gèlent  presque  jamais  et  ses 
rives  sont  bordées  de  coteaux  fertiles  et  de  jolies 
maisons  de  plaisance.  A  un  mille  de  la  ville,  la 
rivière  est  divisée  en  deux  branches  par  plusieurs 
iles  boisées  qui  présentent  un  aspect  pittoresque  : 
Tune  de  ces  iles  était,  dans  le  moyen-âge,  le  lieu 
choisi  pour  les  banquets  que  donnaient  les  ma- 
gistrats d' Inverness  aux  shérifs  du  roi,  lorsqu'ils 
venaient  présider  les  cours  d'assises. 

Le  peuple  d'Ecosse  a  conservé  le  brillant  ap- 
pareil que  ses  ancêtres  mettaient  dans  les  enter- 
rements. Lorsqu'un  homme  meurt  dans  une 
ville  où  réside  sa  famille,  le  bedeau  de  la  paroisse 
tait  une  tournée  avec  une  cloche  mortuaire,  et 
il  s'arrête  en  certains  endroits,  où  d'une  voix 
sourde  et  sépulcrale,  il  publie  le  nom  de  la  per- 
sonne décédée  et  annonce  l'heure  de  son  enter- 
rement, auquel  il  invite  tous  ses  concitoyens. 
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Si  le  mort  était  aime  dans  la  ville,  le  concours 
est  fort  grand  à  l'heure  désignée.  La  procession 
est  quelquefois  précédée  des  magistrats  et  de 
leurs  licteurs,  tandis  que  le  défunt,  porté  dans 
un  cercueil  couvert  d'un  poêle  de  velours,  est 
conduit  au  lieu  de  sa  sépulture,  où  il  est  inhumé 
sans  aucun  discours  au  peuple  et  sans  prières. 
La  cérémonie  se  termine  par  les  remerciements 
que  le  parent  le  plus  proche  fait  au  cortège. 

Les  naturels  d'Ecosse  sont  en  général  robustes 
et  la  saillie  des  pommettes  des  joues  est  le  trait 
caractéristique  de  leur  visage.  Ils  sont  maigres, 
mais  ils  ont  les  membres  déliés  et  peuvent  en- 
durer des  fatigues  incroyables.  La  classe  villa- 
geoise est  instruite,  dès  son  enfance,  à  modérer 
ses  passions,  à  se  soumettre  à  ses  supérieurs  et 
à  vivre  avec  la  plus  sévère  économie;  aussi 
trouve-t-on  en  Ecosse  peu  d'exemples  de  meur- 
tre, de  parjure  et  de  vol. 

Inverness  n'est  pas  moins  remarquable  par 
la  richesse  de  ses  mines  et  sa  position  pittores- 
que, entre  les  hautes  montagnes  qui  l'environ- 
nent, que  parce  qu  elle  a  été,  en  1 746,  le  théâtre 
de  la  dernière  bataille  du  prétendant  Charles 
Stuart.  D'après  les  relations  historique,  1,200 
hommes  périrent  dans  cet  engagement  :  les  blés- 


—    I.)   — 

nés,  après  être  restés  trois  jours  sur  le  champ 
de  bataille,  lurent  massacrés  par  l'ordre  du  duc 
de  Gamberland  qui  institua  an  gouvernement 
militaire  à  [nverness,  et  traita  les  magistrats 
tt  les  habitants  avec  la  dernière  rigueur.   La 

CM  se  du  prince  Charles,  malgré  les  pertes  qu'il 

venait  d'essuyer,  n'était  pas  désespérée ,  8,000 

hommes  étaient  prêts  à  le  joindre  a  Ruthven 
b' il  avait  témoigné  le  désir  de  continuer  la  guerre; 

mais  après  quelques  jours  de  délibération,  il 
répondit  aux  chefs  qui  demandaient  ses  ordres, 
que  ne  voulant  pas  exposer  de  nouveau  la  vie 
de  ses  sujets ,  il  ne  tenterait  plus  le  sort  des 
armes. 

Non  loin  dlnverness,  sur  le  sommet  d'une 
montagne  escarpée,  Ton  aperçoit  le  château  de 
Cador  entouré  d'une  épaisse  foret.  Cet  antique 
édifice  est  flanqué  de  bastions  et  de  tourelles 
défendus  par  des  herses,  des  pont-levis  et  une 
double  enceinte  de  larges  fossés.  Ce  domaine , 
qui  appartient  à  une  des  plus  anciennes  familles 
d'Ecosse,  n'a  subi,  depuis  près  de  trois  siècles, 
aucun  changement  dans  son  ameublement ,  et 
Ton  y  conserve  jusqu'aux  miroirs  en  usage  à  cette 
époque.  Si  l'on  en  croit  les  traditions  popu- 
laires, ce  château  est  celui  où  le  roi  Duncan 
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fut  massacré  Tan  1040  par  Macbeth,  son  cousin 
germain. 

Dans  les  bois  qui  L'environnent,  Ton  remar- 
que des  chênes,  des  sycomores  et  des  frênes 
d'une  dimension  prodigieuse  :  l'un  de  ces  der- 
niers a,  vers  sa  base,  25  pieds  de  circonférence. 
Le  silence  qui  règne  dans  ces  solitudes  n'est  in- 
terrompu que  par  le  bruit  des  cataractes  qui 
se  précipitent  du  haut  des  rochers. 

La  foret  de  Glenmorc  que  l'on  rencontre  à 
quelques  milles  de  là ,  offre  aux  regards  un 
spectacle  non  moins  imposant.  Des  arbres  d'une 
taille  gigantesque,  qui  ont  également  échappé 
à  la  hache  et  à  la  tempête ,  sont  encore  debout . 
dépouillés  par  les  vents,  même  de  leur  écor 
et,  semblables  à  des  squelettes  ,  ils  étendent  au 
loin  leurs  rameaux  blanchis  par  les  ans,  tandis 
que  d'autres  tombant  de  vétusté  ne  présentent 
plus  que  des  troncs  mutilés  ou  quelques  bran- 
ches noueuses  qui  s'élèvent  en  formes  fantasti- 
ques et  semblent,  par  leur  attitude,  défier  les 
ouragans. 

A  quelques  milles  d'Inverness,  en  suivant  la 
route  qui  conduit  à  la  ville  de  Fort-Auguste, 
on  cotoye  les  bords  de  la  rivière  de  Foyers,  qui, 
après  avoir  arrosé  les  plaines  au  sud  du  Loch 
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de  New,  se  précipite  de  12  mètres  d'élévation 

dans  un  ravin  profond  el  étroit.  Le  spectateur 
est  frappé  d'étonnement  en  voyant  cette  énorme 
masse  d'eau  tomber  on  plutôt  se  lancer  arec 

violence  d  une  hauteur  si  prodigieuse  sur  des 
rochers  d'où  elle  jaillit  en  écume.  An-dessons  de 
la  chute,  le  cornant  profond  et  rapide  circule 

au  milieu  d'une  forêt  de  bouleau,  pendant  en- 
viron un  mille  :  à  cette  distance,  il  se  précipite 
de  nouveau  avec  fureur  d'une  hauteur  perpen- 
diculaire de  30  mètres.  En  approchant  de  cette 
cataracte,  on  sent  la  terre  trembler;  et  l'oreille 
est  assourdie  par  les  mugissements  des  eaux.  Un 
étroit  sentier  conduit  vers  une  pelouse,  d'où 
l'œil  peut  découvrir  tout  L'ensemble  de  ce  spec- 
tacle imposant;  mais  quand  le  tonnerre  vient 
à  sillonner  le  front  des  montagnes,  que  les  vents 
souillent  avec  violence,  et  que  l'ouragan  soulève 
les  flots,  la  scène  prend  alors  des  traits  sublimes  : 
les  échos  des  montagnes  se  réveillent  de  toutes 
parts,  la  nature  entière  parait  bouleversée  par 
le  choc  des  éléments  déchaînés,  et  l'aspect  du 
ciel  devient  âpre  et  sauvage  comme  les  bruyères 
et  les  forets  du  pays,  et  sombre  comme  le  génie 
dOssian. 

Ce  fut  à  peu  de  distance  de  ces  cataractes  que, 
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vers  le  commencement  du  xvif  siècle,  Agnus, 
iils  aîné  du  seigneur  de  Glengarry,  trouva  une 
mort  glorieuse  dans  le  combat  qu'il  soutint  con- 
tre les  hommes  d'armes  du  clan  des  Machensies, 
qui  étaient  tombés  à  l' improviste  sur  son  escorte 
et  rayaient  taillé  en  pièces.  Peu  de  jours  après, 
un  fort  détachement  du  clan  de  Glengarry , 
commandé  par  Allan-Marc-Raounil,  fut  envoyé 
pour  venger  la  mort  d' Agnus.  Allan  conduisit 
ses  guerriers  dans  le  Kosshire  et  parvint  à  sur- 
prendre un  corps  nombreux  des  Mackensies , 
réuni  à  Christ-Church  (église  du  Christ).  Il 
plaça  ses  hommes  d'armes  de  manière  à  fermer 
toutes  les  issues,  et  donna  Tordre  de  livrer  le 
temple  aux  flammes.  Les  malheurenx  qui  y 
étaient  renfermés  cherchèrent  en  vain  à  s'échap- 
per :  hommes  ,  femmes  et  enfants  périrent  vic- 
times de  l'incendie  ou  tombèrent  sous  le  fer  de 
leurs  ennemis.  Pendant  ce  temps,  un  des  hommes 
d'armes  d' Allan  faisait  entendre  sur  la  corne- 
muse un  air  impromptu,  qui,  depuis  cette  épo- 
que, a  toujours  été  le  signe  de  ralliement  du 
clan  deGlengarry. 

Les  lacs  d'Ecosse,  qu'on  nomme  lochs  dans 
le  pays,  sont  très  nombreux,  plusieurs  offrent 
les  plus  magnifiques  perspectives,  entr'autres 
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celui  de  Lomond,  dont  la  Longueur  esl  d'environ 

23  milles.  Ce  lac  est  entouré  de  inonl.vjucs,  de 
rochers,  de  précipices  ;  toutes  ces  montagl 
sont  couvertes  de  lorèts,  et  en  (|uel(|ues  endroits 
les  arbres  conservent  leur  verdure  dans  toulcs 
les  saisons,  (les  lorèts  s  ('tendent  depuis  le  Som- 
met jusqu'au  pied  des  monts  que  baignent  les 
eaux  du  lac.  L'on  voit,  souvent  s' ('lever  près 
de  ses  bords  de  légères  flammes  phosphoriques 
qui  semblent  voltiger  sur  la  surface  des  eau\ 
et  prendre  des  formes  fantastiques ,  tels  que 
larves  et  farfadets ,  auxquels  les  habitants  de 
cette  contrée  attribuent  des  pouvoirs  surnatu- 
rels. Vers  la  partie  la  plus  étroite  du  lac,  les 
campagnes  sont  entrecoupées  par  les  ruisseaux 
de  Fruin,  de  Douglas,  de  Torbelle  et  de  Luss. 
De  nombreuses  petites  baies  entourent  la  côte, 
et  des  masses  de  bois  composés  de  sapins,  de 
hêtres  et  de  chênes  verts  diversifient  l'aspect  de 
ces  lieux,  d'où  l'on  aperçoit  le  sommet  grisâtre 
du  rocher  de  Ben  Lomond ,  dont  la  tête  altière 
semble  se  perdre  dans  les  nues. 

On  trouve  des  restes  d'antiquités  dans  pres- 
que tous  le  pays,  et  ces  monuments  qui  se  rap- 
portent aux  trois  époques  les  plus  obscures  de 
l'histoire  de  l'Ecosse,  lient  en  quelque  sorte  les 
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événements  les  plus  anciens  à  ceux  qui  précé- 
dèrent Ja  réunion  uéiinitivc  des  deux  couronnes 
de  la  Grande-Bretagne ,  en  1G03,  dans  la  per- 
sonne de  Jacques  VI  iils  de  la  belle  et  infortunée 
reine  Marie  Stuart. 


lOSitCHII  DANOISE. 

e  grands  souvenirs  se  rattachent  à 
l'histoire  de  cette  petite  péninsule, 
qui  s'avance  entre  la  Suède  et  la 
^^yNorwège,  berceau  des  redoutables 
Cimbri  ,  les   anciens   l'appelèrent   Chersonèse 
Cimbrique.  C'est  de  cette  contrée  que  sortirent, 
environ  cent  ans  avant  notre  ère,  ces  peuples  , 
qui  joints  à  plusieurs  nations  des  bords  de  la 
Baltique,  ravagèrent  les  Gaules  et  l'Helvétie  • 
tirent  trembler  l'Italie,  battirent  plusieurs  fois 
les  Romains ,  et  furent  enfin  défaits  par  Marius. 
Ce  sont  eux  qui  sous  le  nom  de  Justes  etd'Angli, 
envahirent  l'Angleterre,  et  qui,  hardis  naviga- 
teurs, grossirent  cet  essaim  de  pirates  sortis  de 
la  Norwège  et  de  la  Suède,  que  le  moyen-àge 
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confondit  sous  le  nom  de   Normands,  cl  qui 
furent  pendant  plusieurs  siècles  l'effroi  «In  r< 
de  l'Europe. 

Le  .lutiaud  qui  comprend  toute  la  péninsule 
qu  habitaient  les  .lûtes ,  dont  elle  porte  le  nom  ; 
le  duché  de  Sleswig,  Isthme  qui  ainsi  que 
Holstein  et  I*4  duché  de  Lauenbourg,  auxquels 
il  se  joint,  étaient  peuplés  par  lesAnglij  les  ïl^* 
de  Lionie,  de  Séeland,  de  Laaland,  et  plusieurs 
autres  moins  importantes  forment  le  royaume 
de  Danemark. 

La  constante  humidité  de  l'atmosphère  favo- 
rise la  végétation  dans  le  Danemark  ;  cependant 
la  violence  des  tempêtes  s'oppose  à  la  prospérité 
des  forêts;  le  pin  et  le  sapin  y  sont  très  rai 
et  les  bois  se  composent,  en  général,  de  frênes 
d aulnes  et  surtout  de  bouleaux. 

Les  animaux  domestiques  forment  la  principale 
richesse  du  Danemark  ;  les  oies  et  autres  vola- 
tiles procurent  un  bénéfice  considérable  au  cul- 
tivateur. 

Le  Danois  est  généralement  d'une  taille 
moyenne ,  bien  fait,  blond,  et  d'une  physiono- 
mie douce  et  agréable  ,  autrefois  conquérant  in- 
satiable, il  est  maintenant  brave  mais  pacifique  ; 
peu  entreprenant,   laborieux  et  persévérant 
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doué  (T  une  imagination  plus  forte  que  riche, 
est  constant  et  jaloux  dans  ses  affections. 

Copenhague ,  capitale  du  Danemark  occupe 
dans  le  Sund  le  fond  d'un  golfe  de  File  de  Sée- 
land,  ainsi  qu'une  partie  de  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  petite  île  d'Amak.  Vue  de  l'en- 
trée du  port,  qui  peut  recevoir  500   navires 
marchands,  et  les  vaisseaux  de  la  marine  royale 
du  royaume,  elle  présente  un  aspect  magnifique. 
La  police  de  cette  capitale  est  sous  la  surveillance 
d'une  direction   spéciale;  la  sûreté  publique  y 
est  confiée  à  la  garnison  et  à  la  garde  nationale  ; 
des  compagnies  de  pompiers  sont  réparties  dans 
les  différents  quartiers  ;  une  commission  de  mé- 
decins et  de  chirurgiens  est  chargée  de  veiller  à 
la  police  sanitaire,  surveillance  d'autant  plus 
nécessaire  que  l'air  y  est  humide  et  malsain  , 
que  l'eau  y  est  mauvaise,  et  que  la  mortalité  y 
est  plus  grande  que  dans  les  autres  villes  du 
rovaume. 
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MONARCHIE  NORWÉG1ENO- SUÉDOISE 


ux  extrémités   septentrionales  de 

1  l'Europe ,   dans    ces    régions    où 

Y^y         l'hiver,  caractérisé  par  de  longues 


et  belles  gelées,  couvre  la  terre 
d'un  éclatant  tapis  de  neige;  et  se  pare  des  feux 
éblouissants  de  l'aurore  boréale;  où  les  longs 
jours  de  l'été  doivent  aux  rayons  brûlants  du 
soleil  les  bienfaits  d'une  végétation  qui  se  déve- 
loppe avec  une  surprenante  rapidité,  vit  un 
peuple,  qui  au  sein  d'une  civilisation  avancée,  a 
religieusement  conservé  les  lois  et  les  mœurs  dç 
ses  ancêtres.  Ce  peuple  est  le  Norwégien  :  sorti 
probablement  de  la  même  souche  que  le  Suédois 
et  le  Danois,  l'habitant  de  la  Norwège  parle  une 
laugue  qui  a  la  même  origine  que  celle  de  ces 
deux  peuples. 

Sous  le  nom  de  Scandia  les  anciens  désignaient 
toutes  les  terres  qui  forment  aujourd'hui  la  Nor- 
wège et  la  Suède.  Les  peuples  Scandinaves  s'a- 
donnaient beaucoup  plus  à  la  chasse  et  à  la  pèche 
qu'à  l'agriculture;  ces  occupations  étaient  les 
principales  garanties  de  leur  indépendance.  Jls 
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n'avaient  que  des  habitations  éparses:  pour  eux 
comme  pour  les  Germains,  l'enceinte  d'une  ville 
n'eut  été  qu'une  insupportable  prison:  leurs 
mœurs  étaient  sévères  et  l'hospitalité  un  devoir. 
L'estime  qu'ils  avaient  pour  leurs  femmes  était 
portée  beaucoup  plus  loin  encore  que  chez  les 
Celtes  et  les  Germains.  Dans  les  festins,  dans 
les  réunions  publiques,  dans  les  fêtes,  les  femmes 
occupaient  toujours  la  place  d'honneur.  Celles- 
ci  se  rendaient  dignes  du  respect  des  hommes, 
par  leurs  vertus  et  par  leur  attachement  pour 
leurs  époux.  Souvent  elles  les  accompagnaient 
dans  les  combats,  périssaient  avec  eux  ou  ras- 
semblaient des  troupes  pour  les  venger.  Le  res- 
pect sévère  que  les  Scandinaves  avaient  pour  la 
chasteté  était  la  première  sauve-garde  des  mœurs. 
Les  filles  d'un  rang  distingué  apprenaient  à  lire 
et  à  graver  les  caractères  runiques,  connais- 
sance interdite  aux  esclaves  ;  elles  s'exerçaient  à 
la  musique  et  à  la  poésie.  Les  femmes  seules 
s  occupaient  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie, 
c'étaient  elles  qui  pansaient  les  blessés;  elles 
excellaient  aussi  dans  l'art  de  reconnaître  le  ca- 
ractère des  individus  d'après  l'ensemble  des 
traits  et  de  la  physionomie.  Cependant  cette 
éducation  brillante  n'excluait  pas  les  occupa- 
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lions   domestiques,    1rs    reines    mém  lient 

coudre,  iiler,  broder,  faire  le  pain  et  la  bière . 

En  Norwège  ont  \ oit  peu  degvancfa  prop 

taires.  mais  aussi  l'extrême  paimete  \  est  in- 
connue ;  rien  n'est  plus  rare  que  la  rencontre 
d'un  mendiant.  Si  rage  ou  les  infirmité*  mettent 
un  malheureux  dans  l'impossibilité  de  travail- 
ler, il  trouve  des  secours  et  des  soins  généreux 
au  sein  de  sa  famille  ou  de  sa  paroisse. 

L'ours,  Féian,  le  loup  et  le  renard  habitent 
dans  les  forêts  de  la  iNorxvègc;  et  les  côtes  de 
l'Océan  fourmillent  d'un  grand  nombre  d'oi- 
seaux; c'est  la  Norwège  qui  fournit  une  partit' 
de  l'édredon  sur  lequel  nous  reposons, 
nest  plus  périlleux  que  la  manière  dont  le 
jXonvégien  va  recueillir,  sur  les  rochers  qui 
bordent  la  mer,  ce  duvet  recherché  par  la  mol- 
lesse :  suspendu  au-dessus  des  ilôts,  il  se  hisse  i 
l'aide  d'une  corde  pour  atteindre  les  fentes  et  les 
cavités  où  les  oiseaux  font  leurs  nids  ;  si  la  corde 
casse,  si  le  bâton  sur  lequel  il  s'appuie  se  brise, 
le  malheureux  chasseur  précipité  du  haut  des 
rochers,  trouve  au  milieu  des  écueils  une  mort 
affreuse. 

Christiana,  capitale  de  la  Norwège,  est  d'un 
aspect  aussi  agréable  que  majestueux;  ses  rues 
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sont  larges  et  bien  pavées;  si  elle  renfermait 
moins  de  maisons  en  bois  elle  serait  une  des  plus 
belles  villes  du  Nord. 

De  la  Suède. — Le  climat  de  la  Suède  est  géné- 
ralement moins  rude  que  celui  de  la  Norwège  ;  son 
sol  est  composé  de  roches  schisteuses,  silicieuses 
et  calcaires  ;  ses  vallées  sont  agréables  et  bien 
arrosées  ;  elle  est  riche  en  pâturages  et  en  prai- 
ries. La  sûreté  des  routes  n'y  est  pas  confiée  à  des 
gendarmes;  de  loin  en  loin  on  rencontre  quel- 
ques officiers  de  paix  auxquels  les  habitants 
prêtent  leur  appui  lorsqu'il  est  nécessaire.  Le 
recrutement  de  l'armée  se  fait  en  publiant  dans 
les  églises  les  noms  de  ceux  qui  doivent  faire 
partie  de  la  milice,  et  ce  simple  appel  suffit  pour 
que  la  jeunesse  aille  se  ranger  sous  les  drapeaux. 
On  prélève  les  contributions  de  la  même  ma- 
nière, en  annonçant  en  chaire  la  quotité  de  cha- 
que citoyen  :  ces  charges  qui  pèsent  également 
sur  tous  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  5  pour  100 
du  revenu;  les  impôts  indirects  sont  inconnus. 
La  nature,  généreuse  dans  ses  bienfaits,  a  réuni 
avec  tant  de  prodigalité  aux  environs  de  Stock- 
holm les  sites  les  plus  variés,  que  cette  ville 
semble  placée  au  milieu  d'un  grand  et  superbe 
jardin.  D'un  côté  s' élèvent  des  montagnes  raajes- 
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tueuses  que  garnit  le  lombre  feuillage  de   pin 

alternant  avec,  les  rameaux  touffus  de  1  Orme  et 

du  obéne,  tandis  que  de  l'antre  l'ouvre  une 
agréable  vallée;  décorée  de  maisons  de  plai- 
sance ou  de  touffes  de  bois;  la  capitale  de  la 
Suède  occupe  deux  presqu'îles  et  plusieurs  Iles 
baignées  par  le  lac  Mœlar.  Canut,  (ils  d'Eric  le 
saint,  en  jeta  les  fondements  vers  la  Qn  du 
XIIe  siècle  dans  un  lieu  qui  ne  contenait  que  de 
misérables  cabanes  de  pécheurs  et  qu'il  voulait 
défendre  contre  les  attaques  des  pirates.  Le 
Norrmalm  et  le  Sœderaialm,  ses  deux  grands 
faubourgs,  occupent  plusieurs  îles  et  sont  eu 
partie  bâtis  sur  pilotis.  Ainsi  ses  dix  quartiers 
sont  séparés  par  les  divers  bras  du  Mœlar  et  par 
la  mer;  ils  communiquent  entre  eux  par  treize 
principaux  ponts  en  pierres  et  plusieurs  autres 
eu  bois;  beaucoup  d'habitations  sont  entourées 
de  jardins  dont  les  murs  s  élèvent  au  bord  des 
eaux,  d'autres  s'appuient  sur  les  rochers  qui, 
plus  hauts  que  les  toits,  s'élèvent  comme  des 
murailles  au  milieu  de  ces  îles.  Le  port  défendu 
par  deux  forts  est  d'une  entrée  difficile;  mais  sou 
enceinte  est  vaste  et  sûre;  l'eau  en  est  limpide  et 
si  profonde  que  les  grands  navires  peuvent  abor- 
der jusqu'à  son  extrémité  au  centre  de  la  ville 
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et  débarquer  leurs  marchandises  sur  le  quai, 
bordé  de  belles  maisons  et,  de  vastes  magasins: 
plusieurs  nies  de  la  cité  s'élèvent  à  l'entour, 
l'une  au-dessus  de  l'autre,  sur  la  pente  d'une 
colline,  et  forment  un  bel  amphithéâtre  cou- 
ronné par  le  palais  du  roi. 


RUSSIE  D'EUROPE. 


C^^ 'a  Russie  européenne,  qu'on  appelle 
$  $ç|J/C  aussi  Moscovie,  s'étend  du  nord  au 
SLItesud,  depuis  l'océan  Glacial  arcti- 
que,  jusqu'à  la  crête  du  Caucase,  et 
de  l'est  à  l'ouest  depuis  les  monts  Ourals  jusqu'à 
la  mer  Baltique.  Cet  immense  territoire  se  divise 
naturellement  en  six  zones  ou  régions  distinctes, 
sans  y  comprendre  les  provinces  Lithuaniennes 
et  la  Pologne.  1°  la  Russie  méridionale,  2°  la 
Russie  orientale,  3°  la  Russie  occidentale  ou 
boréale,  4°  la  grande  Russie,  5°  la  petite  Russie, 
(>°  les  provinces  Baltiques. 

La  région  des  plaines  scythiques  tout  entière 
correspond  à  ce  qu'on  appelle  communément 
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lïnssie    méridionale,    encore   coin  pi  mon  -non 
sons  06  dernier  nom  nue  petite    lisière  qui  de- 
pend  de  la  région  du  Danube  inférieur,  lu  pre- 
nant pour  guides  les  fleuves  ;  le  Dniester  se  pré- 
sente le  premier.  Sorti  d'un  laie  an  pied  des 

karpathes,  il  descend  de  la  (iallicie  on  Pologne 
autrichienne,  ronle  a\ee  impétuosité  ses  eaux 
jaunâtres  à  travers  des  bancs  de  rochers,  et 
forme  près  de  lampol  une  cascade  (pie  les  ba- 
teaux lie  peuvent  remonter  «  Au  sud  du  Dniester 
s'étend  le  nouveau  gouvernement  russe  de  I 
sarabie,  formé  de  la  contrée  dé  ce  nom,  pins  de 
la  partie  de  la  Moldavie  à  lest  du  Pruth. 

ta  Moldavie  présente  dans  sa  partie  septen- 
trionale une  suite  de  collines  boisées  couvertes 
de  chênes,  de  hêtres,  de  tilleuls,  entremêlés  de 
champs  de  mais,  d'orge  et  de  millet,  ainsi  que 
de  vignobles  et  de  vergers  ;  à  mesure  que  l'on 
descend  le  long  des  deux  fleuves,  les  collines  s'a- 
baissent ;  les  forêts  diminuent  ;  en  entrant  dans 
la  Bessarabie  plus  d'arbres,  à  peine  quelques 
buissons  le  long  des  rivières,  d'immenses  amas 
de  roseaux  couvrent  les  lacs  et  les  marais,  entre 
ces  bas  fonds  aquatiques,  des  pâturages  ver- 
doyants, où  le  bœuf,  le  buffle  et  le  bison  errent 
parmi  des  herbes  plus  élevées  que  leurs  tètes 
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ensuite  des  terrains  labourables  où  croissent 
l'orge  et  le  millet. 

Les  villes  les  plus  remarquables  de  la  Bessa- 
rabie sont  :  Brader,  Kaouchany,  ancienne  ville 
commerciale  des  Tatares  ;  Varnitza ,  où  Char- 
les XII,  avec  un  petit  nombre  de  braves,  dé- 
fendit  sa  maison  royale  contre  des  milliers  de 
Turcs;  Akkermane,  Kilùa  et  Ismaïl. 

Le  Dnieper  (  le  Borysthène  des  anciens) ,  ar- 
rose trois  gouvernements,  Iekaterinoslaf,  Kher- 
son  et  la  Tauride,  formés  de  la  ci-devant  petite 
Tartarie.  C'est  en  serpentant  entre  des  blocs  de 
granit  de  roches  feldspathiques  et  des  bancs 
de  calcaire  ancien,  que  le  Dnieper  forme  ses  ca- 
taractes et  ses  tourbillons ,  parmi  lesquels  il  y 
en  a  treize  de  remarquables,  tous  disparaissent 
au  printemps  pendant  les  hautes  eaux ,  et  on 
peut  alors,  avec  quelques  efforts,  remonter  le 
fleuve  en  canot.  Le  Dnieper,  qui  sort  d'un  ma- 
rais au  pied  du  plateau  de  Valdaï,  reçoit  à  droite 
la  Bérésina  et  le  Pripetz,  à  gauche  la  Sozna,  la 
Dezna ,  le  Psiol  et  une  foule  de  petites  rivières. 

Le  gouvernement  de  Kherson  offre  en  général 
un  sol  argileux,  entremêlé  de  sable,  tout  à  la 
fois  fertile  en  pâturages  et  en  céréales.  Ce  pays 
est  peu  boisé  ;  ce  n'est  que  vers  le  nord,  dans  les 
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environs  d'Elinbetbgrad,  que  Ton  trouve  quel- 
ques forets  considérables;  partout  ailleurs  on 
voit,  ça  et  là  s'étendre  de  vastes  espaces  dépour- 
vus d'arbres,  mais  où  se  développe  une  belle 
végétation.  Les  principales  villes  de  ce  gouver- 
nement sont  :  Khcrson  ,  fondée  par  le  prinœ 

Potemkine,  favori  de  Catherine II,  et  Odessa, 

brillante  création  des  circonstances,  aidées  par 
l'habileté  du  due  de  Richelieu.  Cette  grande 
ville  commerçante,  qui  compte  aujourd'hui  plus 
de  40,000  habitants,  est  bâtie  sur  un  terrain 
incliné  au  bas  duquel  est  le  port  construit  de 
manière  à  pouvoir  y  recevoir  jusqu'à  300  na- 
vires. Entre  la  ville  formée  de  maisons  en  pier- 
res et  le  port ,  une  rangée  de  belles  casernes  lui 
donne  un  aspect  imposant.  Ses  rues  sont  droites 
et  bien  pavées,  ornées  de  trottoirs  et  de  deux 
rangées  d'arbres.  Elle  est  défendue  par  d'impor- 
tantes fortifications.  Sur  l'esplanade  qui  domine 
le  port,  ou  a  élevé  un  monument  à  la  mémoire 
du  duc  de  Richelieu. 

Le  gouvernement  d'Iekaterinoslaf  présente 
un  sol  analogue  à  celui  de  Kherson  ;  même  fer- 
tilité, même  richesse  de  pâturage,  même  dou- 
ceur de  température.  Les  villes  principales  de 
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ce  district  sont  :  Novo-Moskofsk  ,  Bakhmout , 
Nikopol  et  Marioupoul. 

Le  Dnieper  et  le  Konban  cotoyent  les  frontiè- 
res du  gouvernement  de  la  Tauride,  qui  est 
arrose  parles  rivières  :  le  Salgouir,  la  Molotnia, 
la  Beisou,  la  Kirpili,  la  Kournour,  etc.  Les 
vallées  de  la  Tauride  jouissent  du  climat  de  1  A- 
sic-Mincure;  l'hiver  s'y  fait  à  peine  sentir,  et  le 
laurier,  toujours  verdoyant,  s'associe  à  l'oli- 
vier, au  figuier,  au  micocoulier,  au  grenadier  et 
au  celtis  ;  les  vignes  domestiques  et  sauvages 
s'élèvent  à  l'envi  sur  les  plus  haut?  arbres,  re- 
tombent, se  relèvent  encore,  et  forment,  avec 
la  viorne  fleurie,  des  guirlandes  et  des  berceaux 
naturels.  La  réunion  des  belles  horreurs  que 
présentent  tant  de  montagnes  élevées  et  tant  de 
rochers  immenses  à  demi  -  renversés  avec  les 
jardins  et  la  verdure  la  plus  riche;  les  fontaines 
et  cascades  qui  ruissellent  de  tous  côtés  ;  le  voi- 
sinage de  la  mer  qui  offre  un  lointain  sans  bor- 
nes, rendent  ces  vallées  aussi  poétiques  que  pit- 
toresques. La  vie  simple  des  bons  montagnards 
tartares  qui  habitent  ces  vallées  enchantées; 
leurs  chalets  couverts  de  terre,  à  moitié  taillés 
dans  le  roc  sur  la  pente  des  montagnes ,  et  pres- 
que cachés  dans  l'épais  feuillage  des  jardins  en- 
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vironnants;  les  troupeaux  de  cIicmvs  et  de  Inc- 
lus répandus  dans  le  liane  des  rochers  solitaire^ 

des  environs,  et  le  son  de  la  flûte  du  berger  ré- 
sonnant Cfltre  ces  rochers,  tout  retrace  en  ces 
lien  Page  d'or  de  la  nature. 

La  Russie  orientale  est  habitée  en  partie  par 
les  Bachkirs;ces  peuplades,  descendantes  d'un 
mélangea  Hongrois  et  de  Tatarcs,  conservent 
à  coté  des  cérémonies  musulmanes  quelques  res- 
tes d'un  culte  naturel,  ils  offrent  des  prémices 
au  soleil,  et  suspendent  auprès  des  ruches  de 
leurs  abeilles  une  tète  de  cheval.  Leurs  riches- 
ses consistent  en  bestiaux  et  en  abeilles;  ils  ne 
paient  point  d'impôt,  mais  le  gouvernement 
les  obligea  se  fournir  de  sel  dans  les  magasins 
de  la  couronne. 

Au  confluent  du  Volga  et  de  la  Kama,  le  gou- 
vernement de  Kazan  étend  ses  plaines  fertiles 
en  seigle,  en  orge,  en  blé-sarrasin,  en  millet  et 
en  chanvre.  Les  forets,  à  l'ouest  et  au  sud  du 
Volga,  renferment  encore  beaucoup  de  chênes  ; 
mais  à  peine  a-t-on  passé  le  fleuve  qu'on  n'est 
plus  environné  que  de  pins  et  de  bouleaux.  Le 
lin  souffre  de  la  rigueur  du  climat ,  et  les  ver- 
gers ne  donnent  plus  que  des  pommes  et  des 
cerises  communes.   Cependant,  Kazan,  séjour 
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animé  et  brillant  pendant  l'hiver,  rivalise  avec 
Moscou  pour  le  luxe  de  la  table  et  l'éclat  des 
fêtes. 

Les  Tatares  de  Kazan  sont  industrieux,  ri- 
ches, sobres  et  pleins  de  vertus  domestiques, 
une  physionomie  noble  et  fine ,  des  yeux  noirs 
et  perçants  ,  une  longue  barbe,  leur  donnent  un 
air  imposant,  quoiqu'ils  soient  généralement 
d'une  taille  peu  élevée.  Le  costume  des  hommes 
réunit  le  caractère  oriental  aux  modifications 
motivées  par  le  climat;  dans  celui  des  femmes, 
le  luxe  des  perles  et  des  franges  se  marie  à  des 
caprices  démode  et  de  coquetterie. 

Russie  orientale  ou  boréale.  —  La  Petchora , 
le  Mezen  et  la  Dvina  sont  les  trois  grandes  ri- 
vières des  pays  à  l'est  de  la  mer  Blanche.  Le 
climat  de  cette  région  est  d'une  rigueur  uni- 
forme :  au  sud  les  forets  humides ,  au  nord  une 
mer  longtemps  glacée,  partout  l'exposition  bo- 
réale concourt  à  rendre  le  froid  très  vif  et  très 
durable.  On  pourrait  diviser  toute  cette  région 
en  forêts ,  en  tourbières  et  en  rochers ,  tout  le 
pays  cultivé,  et  même  les  prairies  naturelles,  y 
occupent  peu  d'espace.  Le  cercle  de  Kola  formait 
jadis,  avec  la  partie  septentrionale  du  Kerai 
oriental ,  la  Laponie  russe  ;  mais,  par  les  traités 
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récents ,  deux  grands  districts ,  autrefois  Sué- 
dois, sont  devenus  russes;  ainsi  ,  les  <!<u\  tien 
à  060  près  des  régions  OCCUpéCfl  par  les  Lapons, 

dépendent  de  la  couronne  de  Russie.  Et  c \  f  id 
que  doos devons  tracer  1* ensemble  de  la  peinture 

de  ce  pays  et  de  ce  peuple  singulier. 

La  Laponie^  sur  toute  sa  surface,  est  re- 
vêtue de  montagnes  qu'entrecoupent  de  temps 
en  temps  des  rivières  et  des  lacs.  Pendant  six 
semaines,  le  soleil  ne  disparait  jamais  entière- 
ment de  l'horizon  ;  mais  aussi  il  reste  invisible 
durant  deux  mois  au  milieu  de  l'hiver.  Toute- 
fois la  nuit  n  est  pas  coutinuelle  :  vers  midi  pa- 
rait un  petit  crépuscule  qui  dure  près  de  deux 
heures ,  et  dont  la  faible  lumière ,  réfléchie  par 
les  neiges,  suffit  pour  éclairerles  habitants.  Cou- 
verte de  glace  et  de  neige  pendant  huit  mois  de 
l'année,  la  terre  n'offre  aux  habitants  ni  grains 
ni  légumes  à  récolter,  et  toute  leur  nourriture 
consiste  dans  les  produits  de  la  pêche  ou  de  la 
chasse.  Les  Lapons  vivent  dans  des  cabanes  en 
forme  de  tente ,  qui  ont  huit  ou  dix  mètres  de 
diamètre  et  deux  de  haut  ;  elles  sont  recouvertes 
d'écorces  de  bouleau ,  de  gazon  et  de  vieilles 
peaux  de  rennes.  La  porte  est  en  feutre  et  s'ou- 
vre par  le  milieu  en  guise  de  rideaux  ;  au  centre 
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do  la  cabane  est  une  petite  place  entourée  de 
pierres  qui  sert  de  foyer,  au-dessus  est  suspen- 
due une  chaîne  qui  supporte  un  chaudron  des- 
tiné à  la  préparation  des  aliments.  La  taille  des 
Lapons  ne  s'élève  jamais  au-delà  de  quatre  pieds 
et  demi  ;  ils  ont  la  tête  grosse,  le  visage  large  et 
plat,  le  nez  écrasé,  les  yeux  rouges  et  petits  et 
la  bouche  grande  ;  les  membres  sont  proportion- 
nés à  l'exiguïté  du  reste  de  lenr  corps  :  toute 
cette  petite  machine  semble  se  remuer  comme 
par  ressorts. 

Les  hommes  se  réservent  la  construction  des 
traîneaux  et  des  barques ,  la  confection  des  us- 
tensiles de  ménage;  l'occupation  des  femmes  est 
de  surveiller  les  rennes,  de  les  traire  et  de  les 
compter  deux  fois  par  jour.  Les  Lapons  n'ont 
pas  d'autre  fil  que  celui  qu'ils  tirent  des  nerfs 
de  ces  animaux;  il  se  servent  des  plus  fins  pour 
la  confection  de  leurs  habits,  et  des  plus  gros 
pour  coudre  ensemble  les  planches  de  leurs  bar- 
ques. Le  renne  est  donc  pour  eux  un  animal 
précieux,  non-seulement  il  contribue  à  leur 
nourriture,  mais  ses  dépouilles  sont  toutes  uti- 
lisées, les  os,  entre  autres,  donnent  des  arbalè- 
tes, des  flèches  et  des  cuillers. 

Des  missionnaires,  venus  de  Suède,  ont  intro- 
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(luit  le  christianisme  chez  les  Lapons  :  niais  l'i- 
dolàtric   ;nir    ses   croyances,   en  quchp--    sorti 

plus  matérielles  el  plus  accessibles  aui  sens,  mê- 
le  indifféremment  Jésus-Christ  a>ec  teors  fâui 
dieux,  cl  ("ait  da  tout  un  mélange  btoarre.  ils 
reconnaissent  trois  divinités  principales  :  Thori 

on  le  Dieu  (In  tonnerre,  Slorcnncharct  Parjutte, 

qui  vent  dire  le  soleil.  Ces  dieux  sont  représen- 
tés an  moyetl  de  longues  pierres  (pie  la  main  des 
hOlïtmeS  n'a  point  façonnées,  et  qui  restent  telles 
qu'elles  se  rencontrent  sur  le  bord  des  lacs; 
ainsi,  tout  bloc  conformé  d'une  manière  parti* 
culière,  raboteux,  plein  de  trous  et  de  concavi- 
tés, est  pour  eux  limage  d'une  divinité;  et, 
plus  il  est  extraordinaire,  plus  ils  ont  de  véné- 
ration pour  lui. 

Les  provinces  autour  de  la  Baltique,  conqui- 
ses sur  les  peuplades  Finnoises,  à  demi-sau- 
vages, par  des  Goths  et  par  des  Germains,  enle- 
vées à  ceux-ci  par  la  puissance  colossale  de  la 
Russie,  conservent  encore  leur  ciel  âpre  et  leur 
sol  agreste  :  mais  du  sein  de  ces  marais  s'élèvent 
des  temples  et  des  palais;  derrière  ces  rochers 
mouillent  des  flottes  marchandes  et  des  esca- 
dres formidables  ;  au  milieu  de  ces  frimats  et 
de  ces  brouillards  une  cour  superbe  combine  ses 
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vastes  desseins  politiques  et  commande j  usquc 
sur  les  rivages  du  Danube  et  jusqu'au  centre  de 
l'Asie. 

La  Finlande  est  coupée  par  une  infinité  de  lac  s 
qui  donnent  naissance  à  beaucoup  de  rivières, 
mais  dont  le  cours  est  très  borné;  telles  sont 
T  Uléa  et  le  Kouino  qui  se  jettent  dans  le  golfe 
de  Bothnie.  Les  côtes  de  la  Finlande,  surtout 
celles  du  midi,  sont  bornées  d'une  ceinture  de 
rochers  innombrables,  peu  élevés  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  mais  souvent  pointus  ou  tail- 
lés à  pic,  et  tantôt  réunis  en  groupes,  tantôt 
rangés  en  chaînes.  Les  petits  canaux  sans  nom- 
bre ,  les  passages  dangereux,  les  courants  tu- 
multueux et  écumants,  les  abris  où  règne  un 
calme  parfait,  les  masses  nues  et  déchirées,  les 
touffes  de  pins  et  de  sapins  qui  couronnent  quel- 
ques-uns de  ces  îlots,  les  arbustes  qui  garnis- 
sent les  flancs  des  autres,  tout  contribue  à  faire 
de  ce  labyrinthe  une  des  merveilles  de  la  géogra- 
phie physique. 

Le  climat  de  la  Finlande  méridionale  est  en 
général  dune  rigueur  extrême  on  y  éprouve 
des  froids  de  32  degrés  et  en  été  la  récolte  est 
exposée  à  des  sécheresses  dévorantes.  Aux  envi- 
rons d'Oléabourg  où  le  sol  est  généralement 
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sablonneux,  le  grain  est  quelquefois  semé  H 
moissonné  dans  l'espace  de  six  semaines  ce  qui 
est  dû  i\  la  beauté  des  nuits  et  à  la  continuelle 
présence  du  soleil.  Dans  toute  la  Finlande  les 
forêts  peuplées  de  pins,  de  sapins,  de  hêtres, 
d'ormes,  de  peupliers  et  de  genévriers  recèlent 
une  grande  quantité  de  gibier. 

Aa  midi  de  la  Finlande  sur  les  bords  de  la 
>éva  s'élève  Saint-Pétersbourg,  capitale  de 
toutes  les  Russies,  création  duc  au  génie  de 
Pierre- le- Grand.  Cette  ville  entretient  des  liai- 
sons avec  toute  l'Europe  littéraire  et  savante, 
elle  est  le  siège  d'un  grand  nombre  d'établisse- 
ments scientifiques,  on  y  compte  la  plus  belle 
collection  qu'il  y  ait  de  livres  chinois,  japonais 
et  mongols.  Les  théâtres,  les  jardins  publics  et 
d'autres  établissements  de  plaisirs,  reproduisent 
la  vie  commune  des  capitales  européennes;  le 
climat  favorise  les  courses  en  traîneau  et  les 
véritables  montagnes  russes  en  glace  ;  tous  les 
raffinements  de  la  civilisation  se  sont  introduits 
à  Pétersbourg  ;  toutes  les  jouissances  s'y  ren- 
contrent à  peu  de  frais. 

La  fondation  récente  de  la  capitale  russe  la 
fait  jouir  des  avantages  des  villes  modernes  et 
surtout  des  améliorations  que  les  lumières  ont 
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apportées  dans  L'art  de  bâtir.  Ainsi  point  de 
rues  tortueuses,  privées  d'air  et  de  lumière, 
point  de  maisons  dont  l'excessive  hauteur  an- 
nonee  l'entassement  dangereux  d'une  grande 
population  :  partout  des  rues  bien  alignées  et 
garnies  de  trottoirs  :  niais  ce  qui  rend  cette  cité 
surtout  digne  d'admiration,  c'est  le  mélange 
pittoresque  d'un  grand  nombre  d' édifices  rap- 
prochés sous  des  points  de  vue  très  variés;  c'est 
l'imposante  solidité  des  quais  ;  c'est  la  profusion 
extérieure  et  intérieure  de  porphyres  et  de  mar- 
bres précieux;  c'est  surtout  ce  spectacle  animé 
d'un  beau  fleuve  et  d'un  commerce  maritime. 
La  Neva  y  est  large  de  150  à  450  mètres  et  assez 
profonde  pour  recevoir  des  navires  d'un  ton- 
nage considérable  :  avantage  qui  place  Saint- 
Pétersbourg  au  premier  rang  parmi  les  grandes 
places  de  commerce  de  l'Europe. 

Grande  Russie.  Le  climat  de  la  Russie  cen- 
trale ou  grande  Russie  peut-être  considéré  sous 
quatre  régions  principale  l°les  gouvernements 
de  Novgorod,  de  Tver,  de  Pskof,  de  Vitebsk  et 
de  Smolensk,  doivent  à  la  grande  élévation  de 
leur  sol  un  climat  rigoureux,  les  fleuves  restent 
d'ordinaire  couverts  de  glace  depuis  le  20  no- 
vembre jusque  vers  le  1er  avril,  2°  les  gouver- 
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ncments  d'Iaroslax  I,  de  Vladimir,  de  Kostroma 

et  de  Cttyni-Novgorod,  grâce  au  niveau  inférieur 
de  leor  sol  jouissent  d'une  température  bien 
plus  douce,  cependant  cette  différence  consiste 
plus  dans  la  chaleur  excessive  des  êtes  que  dan  I 

une  moindre  durée  des  gelées,  l.es  gouveroe- 

inenls  de  Moskva,  de  Toula  et  de  Kalouga  jouis- 
sent d'un  climat  plus  doux  ;  mais  aussi  plus 
\ariahle  et  plus  humide  que  les  deu\  zones  pré- 
cédentes, 4°  les  gouvernements  d'Orel,  partie 
Sud,  de  Koursk  et  de  Vcroncje  éprouvent  enfin 
un  adoucissement  sensible  dans  l'apparition  plus 
hâtive  du  printemps  et  dans  la  température  plus 
constante  de  l'été;  mais  ces  provinces,  même 
sous  le  50e  parallèle  ont  à  redouter  une  courte 
invasion  de  l'hiver  de  Moscou,  les  plaines  sans 
abri  y  ouvrent  un  accès  libre  aux  vents  glacés 
des  monts  Ouraliens;  cependant  c'est  à  Koursk 
et  plus  encore  à  Veroneje  que  la  végétation 
change  d'aspect  ;  les  arbres  conifères  cessent  de 
dominer;  le  feuillage  des  chênes  remplace  les 
aiguilles  des  pins,  les  herbes  plus  succulentes, 
couvrent  les  prairies  émaillées  de  fleurs,  où  une 
race  plus  forte  de  bêtes  à  cornes  annonce  une 
nature  plus  vigoureuse. 

Parmi  les  villes  les  plus  célèbres  de  la  Russie 
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centrale,  Moscou,  cette  ancienne  capitale  de 
l'empire  russe  mérite  d'être  placée  au  premier 
rang,  contemplons  cette  superbe  cité  quun pa- 
triotisme fanatique  osa  immoler  comme  une 
grande  hécatombe  sur  l'autel  de  l'honneur  na- 
tional ;  mais  qui  bientôt  se  releva  de  ses  cendres 
plus  belle  et  sans  avoir  perdu  son  caractère  ori- 
ginal. 

Moskva,  ou  Moscou  est  située  sur  la  rivière 
du  même  nom  et  sur  la  Jaousa,  dans  un  terrain 
ondulé,  au  pied  des  hauteurs  appelées  les  col- 
lines aux  moineaux,  elle  est  défendue  par  le 
Kremlin,  citadelle  qui  rappelle  de  grands  sou- 
venirs historiques. 

Au  milieu  des  ruines  de  Tordre  social,  on  y 
vit  germer  la  pensée  d'une  salutaire  monarchie 
ainsi  que  la  vie  naît  au  sein  de  la  mort  ;  c'est  au 
Kremlin  que  Dmitri  Donskoi  déploya  son  dra- 
peau noir  en  marchant  contre  Momai  et  qu'I- 
vane  Vassilievitch  foula  aux  pieds  l'image  du 
Khan,  à  laquelle  les  grands  princes  devaient 
rendre  hommage.  La  souveraineté  y  commença 
et  s'y  fortifia,  non  pour  le  bonheur  particulier 
des  princes  ;  mais  pour  le  salut  de  leurs  peu- 
ples. C'est  au  Kremlin  que  les  ombres  sacrées 
des  vertueux  ancêtres  d'Ivan  le  terrible  le  chas- 
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suvni  quand  il  devint  infidèle  à  la  vertu.  C  i  I 
par  la  porte  vénérée  de  Spaskoi  qu'  entra  Va  sili 
Schouiski,  tenant  d'une  main  la  croix  el  de 
l'autre  nn  glaive  pour  abattre  le  faux  Dmitri. 
On  montre  la  place  où  tomba  l'imposteur  en 
sautant  par  l'une  (1rs  Fenêtres  qui  se  trouvent 
derrière  le  palais.  C'est  sur  le  parvis  de  l'ég] 
de  l'Assomption  que  le  jeune  Tsar  Michel,  nou- 
vellement couronné,  versa  des  pleurs  amers, 
tandis  que  les  Russes  baisaient  ses  pieds  en  ré- 
pàndant  des  larmes  que  faisait  couler  la  joie. 

La  petite  Russie  et  VOukraine  polonaise  occu- 
pent presque  également  les  deux  rives  du  Dnie- 
per, Kief,  jadis  foyer  de  la  domination  russe, 
longtemps  le  Panthéon  des  divinités  slavonnes, 
plus  tard  une  des  cités  sacrées  de  la  religion 
chrétienne  grecque,  en  est  la  capitale. 

HISTOIKE    DES    HUSS1     . 

L'histoire  de  la  Russie  commence  à  être  un 
peu  claire  seulement  vers  le  ixe  siècle  de  notre 
Ère.  On  y  remarque  cinq  grandes  périodes,  deux 
dynasties  ,  douze  princes  remarquables,  et  cinq 
capitales.  Les  habitants  le  plus  anciennement 
connus  delà  Russie  d'Europe  furent,  au  midi  : 
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les  Scythes;  au  centre  les  Slaves,,  au  nord  1rs 
Finois;  il  paraît  que  Rurick  donna  le  nom  de 
Russe  ;  ces  peuples,  après  les  avoir  vaincus 

et  rendus  tributaires  de  Novogorod,  alors  riche 
et  puissante1,  et  dont  le  commerce  s  étendait  en 
Perse  et  jusqu'aux  Indes  même. 

Première  Période. 

La  première  de  ces  cinq  grandes  périodes 
présente  de  8G2  à  1054,  dans  un  espace  de  1 02 
ans,  la  fondation  de  l'empire  dans  Novogorod, 
par  Rurick-le-Grand,  chef  des  Varégues  delà  mer 
Baltique,  son  énorme  développement  sous  le 
grand  Oleg,  successeur  de  Rurick,  régent  pour 
son  fils  Tgor,  et  qui  donne  à  cet  empire  naissant 
Kief  pour  capitale,  avec  une  grande  partie  de 
l'étendue  actuelle  delà  Russie  d'Europe.  Vient 
ensuite  le  long  règne  du  faible  Igor,  quoique 
iils  du  grand  Rurick,  pupille  d'Oleg  et  mari  de 
la  célèbre  Olga. 

Ce  règne  est  suivi  d'une  seconde  régence,  celle 
de  Sainte-Olga,  veuve  d'Igor,  et  première  Russe 
chrétienne  baptisée  dans  Constantinople.  Cette 
princesse  partagea  le  nord  de  la  Russie  en  dif- 
férentes circonscriptions  administratives,  et  la 
république  de  Pskof  lui  dut  ces  franchises  qui 
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la  rendirent  si  florissante  pendant  l  <•  pace  de 
six  siècles. 

A   la  reine  Olga,  succède  son  Sis  Swiato  lof, 

r  Achille,  le  Charles  VII  de  cette  époque;  puis 

après  lui  larapolk,  prince  nul. 

Dans  cette  première  période  l'empire  n 
parvient  à  l'apogée  de  sa  plus  grande  gloire 
thiqne  sous  le  règne  de  Vladimir  qui  embrs 

le  christianisme,  l'an  988. 

La  gloire  maintient  35  ans  ce  prince  sur  le 
trône,  et  pondant  ce  temps,  son  glaive  ou  son 
sceptre,  s'étend  jusqu'au  mont  (Jurais,  vers  la 
mer  Caspienne,  dans  la  Tauride,  sur  la  Galli< 
la  Litbuanie  et  en  Livonie. 

Swiatopolk  monte  sur  le  tronc  :  sans  ses  fra- 
tricides et  l'invasion  des  Polonais  qu'il  suscita, 
il  passerait  inaperçu  entre  son  père  le  grand 
Vladimir,  et  son  frère  Iaroslaf  le  législateur, 
cinquième  grand  homme  de  cette  dynastie,  en 
qui  finit  en  1054  la  période  glorieuse  de  cet  em- 
pire. 

La  Russie  admire  dans  Iaroslaf  le  propaga- 
teur de  l'instruction  et  de  la  civilisation;  elle 
révère  surtout  dans  ce  prince,  son  premier  légis- 
lateur, le  fondateur  de  la  liberté  de  ]Xovogorod, 
le  créateur  d'un  erratiti  nombre  de  villes. 
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Deuxième  Période. 

Dans  la  seconde  période  de  180  années,  de 
105  »  à  1230,  l'empire  se  divise  et  se  subdivise 
entre  les  descendants  de  Rurick  ;  à  peine  distin- 
gue-t-on  une  suite  non  interrompue  de  dix-sept 
princes  suzerains  se  succédant  de  frère  en  frère, 
ou  d'oncle  à  neveu,  jusqu'à  l'obscur  loury,  tué 
par  les  ïatars  en  1237. 

Cette  suite  de  princes  n'offre  que  deux  hom- 
mes remarquables,  Vladimir  monomaque  en 
1114,  et  André  vers  1 157.  Le  premier  rendit 
à  l'empire  un  moment  d'ensemble  par  l'ascen- 
dant de  sa  valeur  et  de  ses  vertus,  et  maigre  les 
efforts  des  Polovtzy,  nomades  du  sud,  qu'il 
écrasa. 

Le  second,  abandonnant  Kief,  fit  de  Vladimir 
la  capitale  de  son  empire;  sa  polique  f éleva 
au-dessus  de  ces  temps  de  malheurs. 

Troisième  Période. 

La  troisième  période  s'ouvre  en  1237  par 
l'asservissement  de  la  Russie,  résultat  de  ses 
divisions  intestines;  elle  se  prolonge  223  ans, 
jusqu'en  î  400.  Les  Tatars  viennent  de  massa- 


—  77  — 
crer  une  multitude  de  princes  rosses;  le  grand 

prime,    trois    de    ses   fils   et    leur    mère;   <i 

livres  du  grand  prince  survivent  ;  ils  lui  succè- 
dent l'un  après  l'autre  ;  laine  a  cinq  fils  qui  SC 

passent  ous' arrachent  successivement  le  sceptre, 

ou  le  reçoivent  des  Tatars.  Le  troisième,  Sain  - 

Alexandre  Newsky,  estun  grand  homme,  un 
héros  vainqueur  des  chevaliers  Porte-glaives, 
des  Suédois  et  même  des  Lithuaniens;  trois  fois 

il  va  jusqu'au  Coud  de  l'Asie  mineure  désanm  v 
la  colère  tatare  prête  à  écraser  les  restes  de  ses 
sujets  imprudents  et  indociles. 

Deux  de  scsiils,  indignes  de  lui,  se  suivent 
sur  le  tronc  après  deux  de  leurs  oncles.  ftlikhail 
deTwer,  leur  cousin,  leur  succède  vers  l'an 
1300.  Alors  commence  une  lutte  de  28  années 
toute  de  trahisons,  de  bassesses  et  de  perfidie 
entre  la  branche  des  princes  de  Twer,  et  celle 
des  princes  de  Moscou.  3Iais  en  1328  la  grande 
principauté  reste  a  ceux-ci  dans  la  main 
d'iwan  Ier,  dit  Kalita.  Ce  prince  est  remarquable 
parce  qu'en  lui  recommence  la  réunion  des 
apanages  à  la  grande  principauté  de  Moscou, 
devenue  capitale;  le  ralliement  des  princes  apa- 
nages autour  du  grand  prince,  le  rétablisse- 
ment de  la  succession  directe:  enfia  un  svstème 

7  * 
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déconcentration  de  pouvoir,  qui  doit  un  jour 
relever  l'empire  russe. 

Celle  succession  directe  et  ce  s\  stème  ne  s  in- 

%/ 

terrompront  un  instant  que  pour   renaître  en 

YMY1  dans  le  grand  Dimitry  Donskov,  premier 
vainqueur  des  Tatars,  pour  se  transmettre  à  ses 
fils  et  petit-fils  les  deux  Vassih;  enfin  pour  pro- 
duire, un  siècle  après,  L'autocratie  incontestée 
tflwanlll. 

Quatrième  Période. 

C'est  en  11G2,  et  sous  le  règne  du  grand 
(wanlll,  que  commence  la  quatrième  période 
russe;  elle  finira  en  1G13  et  n'aura  duré  que 
153  ans.  Les  républiques  russes  du  Zs'ord  et  les 
Tatars  succombent  devant  la  puissance  de  ce 
prince;  peu  à  peu  la  chaîne  dont  les  Tatars  écra- 
saient les  Russes  a  passé  toute  entière  dans  les 
mains  du  grand  prince  qui  en  enserre  les  uns 
par  les  autres  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  et 
reste  seul  maître  absolu. 

Son  petit-fils  Iwan  IV  pousse  à  l'excès  la  con- 
centration de  ce  pouvoir  dans  lequel  tout  s'en- 
gloutit, mœurs,  moralité,  patriotisme  et  le  peu 
de  privilèges  qu'avait  ou  conservé  ou  acquis 
la  noblesse  russe  sous  hvan  III.  Ce  furieux  fait 
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périr  le  seul  de  ses  deux  (ils  capable  de  suppor- 
ter cette  lourde  couronne;  aussi  passe-t-elle  dès 
son  successeur  sur  la  tête  du  descendant  <l  un 
Tatar,  son  perfide  ministre,  qu'elle  écrase  ainsi 

que  tous  ceux  des  Puisses,   Polonais  ou  Suédois 
qui  osent,  s'en  Saisir  OU  J    prétendre  après  lui  ; 

et  L'empire  en  dissolution  semble  devoir  Unir 
avec  sa  quatrième  période.  Mais  alors  l'élection 
dune  nouvelle  dynastie  le  renouvelle  :  les  Ko- 
manof  montent  au  tronc  en  1613;  avec  eux 
commence  la  cinquième  grande  période  de  l'his- 
toire russe  :  c'est  la  plus  éclatante;  elle  brillerait 
dès  le  milieu  du  xvnc  siècle  de  l'éclat  du  règne 
d'Alexis,  s'il  n  était  éclipsé  par  celai  de  soi; 
Pierre-le-Grand. 

Cinquième  Période. 

Une  dynastie  d'origine  barbare  est  remplacée 
par  une  dynastie  qu'une  nation  épurée  par  le 
malheur  a  choisie  librement  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  patriote  ,  de  plus  vertueux,  de  plus  sacré  et 
de  moins  semblable  aux  tyrans  qui  viennent  d< 
les  opprimer. 

Modération,  amour  de  la  paix,  et  pourtant 
création  d'une  armée  plus  régulière,  qui  rétablit 
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la  tranquillité  intérieure  cl  prépare  des  conque 
indispensables,   voilà  dans  rétablissement  de 
cette  dynastie  la  part  de  mérite  du  premier  de 

ses  princes. 

Celle  du  second  est  d'avoir  été  guerrier  redou- 
table, législateur  et  administrateur  habile,  con- 
quérant modéré  et  prince  clément  et  religieux. 
Fœdor  !  Il  meurt  sans  enfants,  laissant  à  ses  frè- 
res un  trône  qui  excite  entre  eux  la  discorde.  Les 
grands  eux-mêmes  ont  refusé  la  couronne  à 
l'imbécilité  d'Iwan, second  fils  d'Alexis;  ilsl'ont 
donnée  à  Pierre  Ier, son  frère  d'un  second  lit.  Ce- 
pendant  à  l'aide  d'une  révolte  des  Strélitz,  Sophie, 
sa  sœur,  mais  du  même  lit  qu'hvan,  fait  prendre 
à  cet  Iwan  un  sceptre  quelle  espère  tenir  pen- 
dant l'éternelle  enfance  de  ce  prince. 

Pierre Ier  n'a  que  dix  ans;  la  sédition  avec 
toutes  ses  fureurs  l'environne  ;  les  Boyards,  qui 
l'avaient  élu  or.tété  proscrits;  sa  famille  mater- 
nelle vient  d'être  massacrée  ;  son  enfance  est  re- 
léguée dans  un  village.  Pierre,  écarté  du  troue, 
échappe  à  cette  atmosphère  de  mollesse  et  de 
flatterie  qui  l'environne  :  la  haine  qu'on  lui  ins- 
pire contre  les  bourreaux  de  sa  famille  développe 
l'énergie  de  son  caractère.  Il  sait  qu'il  doit  re- 
conquérir sa  place  sur  un  trône  qu'occupe  une 
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sœur  habile,  ambitieuse!  et  qu'eut  mi- 

i  œ  barbare. 

Cependant  Sophie  vient  de  revêtir  les  ini  ign 
du  pouvoir  souverain.  Pierre  s'en  indigne  ;  ai 
.sitôt  600  Strélitz  reçoiveni  l'ordre  de  marcbei 
contre  lui.  Pierre,  averti  à  temps, se  réfugie 

dans  Le  COUVent   de  la  Trinité;  il  \  appelle  ses 

sujets  fidèles  ;  le  Patriarche  lui-même  abandonne 
l'usurpatrice,  la  proclame  coupable;  L'ambi- 
tieuse régente  descend  du  troue,  et  l'homme  de 
génie  monte  a  sa  place. 

Jusqu'à  vingt  ans,  l'etudede  quelques  langues 
de  l'Europe,  celle  de  l'art  militaire  et  le  soin  de 
tonner  peu  à  peu  une  armée  de  vingt  mille 
hommes,  d'après  les  principes  de  cet  art,  occu- 
pent sa  première  jeunesse.  La  guerre  commence 
enfin:  ce  sont  les  Turcs  que  Pierre  attaque  ;  il 
n'a  que  vingt-trois  ans,  et  déjà,  dans  le  siège 
d'Asoph,  la  grande  peusée  de  sa  vie  entière 
éclate.  11  veut  civiliser  ses  peuples  en  commen- 
çant par  la  science  de  la  guerre  de  terre  et  de 
mer.  Mais  rien  de  ce  qui  l'entoure  ne  peut  lui 
donner  l'idée  des  nations  qu'il  doit  ou  s'attacher 
ou  combattre  et  qu'on  lui  conseille  de  prendre 
pour  modèles.  Ce  n'est  point  sur  la  parole  d'à- 

4* 
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venturiers  qu'il  sera  Le  réformateur  de  son  peu- 
ple; i!  veut  voir  pat  lui-même  cette  civilisation, 
la  juger  dan  s  son  ensemble,  dans  ses  détails.  Il 
part,  et  pendant  dix-sept  mois,  l'Allemagne, 
la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Autriche,  voient  un 
jeune  prince  li\  ré  dès  l'âge  le  plus  tendre  aux 
plus  violentes  passions,  aimant  le  commande- 
ment, quitter  son  trône  absolu,  une  guerre  heu- 
reusement  commencée,  et  cette  foule  de  séduc- 
tions qui  ut  le  pouvoir,  pour  aller,  le 
compas,  la  hache,  le  scalp'el  à  la  main,  clans 
leurs  manufactures,  leurs  ateliers,  leurs  hôpi- 
taux, étudier  pratiquement  les  sciences,  que  seul 
au  milieu  de  ses  peuples,  il  a  jugées  indispensa- 
bles à  leur  prospérité,  à  leur  gloire,  à  leur 
indépendance. 

Pierre  a  entraîné  ou  poussé  hors  de  la  Mosco- 
vie,  et  vers  les  lumières  européennes,  quatre 
cents  Russes;  il  y  ramènera  lui-même  sept  cents 
étrangers  habiles  dans  les  arts  et  les  sciences  les 
plus  nécessaires  à  son  empire;  d'autres  encore 
y  seront  sans  cesse  attirés.  Prenant  aux  anciens 
et  aux  modernes  leurs  moyens  d'excitation  les 
plus  puissants,  il  s'adresse  à  l'amour-propre,  à 
l'amour  de  la  gloire,  à  l'intérêt,  par  des  triom- 
phes dignes  de  l'antiquité,  par  des  décorations, 
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des  titres,  des  grades  et  par  des  riche   i    qu  il 
prodigue  à  ceux  qui  le  secondent. 

La  guerre  éclate,  et  Derpl  et  P  arva  ont  pi  I  « 
presque  a  la  lois  de  la  main  du  czar,  <|  li  court 
de  l'une  à  l'autre,  dirigeant  les  travaux  di 
et  de  l'artillerie.  Bientôt  après,  flngriecst  con- 
quise, la  Livonie,  la  Courlande  envahies;  la 
victoire  de  Pultawa  couronne  I  travaux  du 
guerrier  législateur. 

Après  une  longue  et  douloureuse  maladie, 
Pierre -le -Grand  meurt  le  28  janvier  17_>. 
après  quarante- ttois  ans  de  règne  et  cinquante- 
deux  ans  dune  vie  dont  la  Russie  vi  re, 
laissant  la  couronne  à  sa  femme,  l impératrice 
Catherine  IM.  A  cette  princesse  succéda  sa  fille 
Elisabeth,  dont  le  règne,  qui  dura  vingt  ans, 
fait  aussi  époque  dans  les  annales  de  la  lîussie  : 
avec  elle  finit  la  dynastie  des  Eomanof .  Elle  eut 
pour  successeur  son  neveu,  le  duc  de  Holstein 
Gottorp ,  qui  prit  le  sceptre  sous  le  nom  de 
Pierre III.  Son  règne  fut  court;  il  perdit  la  vie 
au  bout  de  six  mois ,  et  sa  femme ,  la  célèbre 
Catherine  II,  monta  sur  le  trône  et  y  déployai* 
prudence  d'un  génie  éclairé  et  la  fermeté  d'un 
grand  caractère. 

Marchant  avec  éclat  sur  la  ligne  tracée  par 
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Pierre-le- Grand ,  on  vit  des  flottes  russes  dé- 
ployer leurs  voiles  sur  r Océan,  traverser  la  Mé- 
diterranée, ranimer  les  cendres  de  Sparte,  an- 
noncer aux  Grecs  le  réveil  futur  de  la  liberté,  et 
incendier  l'armée  navale  des  Musulmans  dans  le 
golfe  de  Tschesmé.  Le  sultan,  vaincu  et  forcé  de 
conclure  une  paix  honteuse,  céda  aux  Russes  la 
Nouvelle-Servie,  Àzoff,  Taganrock,  la  libre  na- 
vigation de  la  mer  Noire,  et  reconnut  l'indépen- 
dance de  la  Crimée.  Plus  tard  Catherine  enleva 
auKan,  Sahim-Gheray,  cette  presqu'île,  et  con- 
quit tout  le  Ruban,  ainsi  que  l'île  de  Taman. 

En  marchant  à  ces  conquêtes,  ses  troupes  pé- 
nétrèrent par  surprise  dans  le  pays  des  Zapora- 
viens,  peuple  qui  habitait  les  îles  du  Dorysthène 
près  des  cataractes.  C'était  une  république  de 
Cosaques  émigrés,  ne  vivant  que  de  brigandage 
et  de  dépouilles  enlevées  tour  à  tour  aux  Turcs, 
aux  Polonais  et  aux  ïartares.  Les  Eusses  exter- 
minèrent une  partie  de  ces  sauvages  guerriers 
et  en  enlevèrent  soixante  mille  qu  ils  dispersèrent 
sur  les  côtes  de  la  mer  INoire. 

Dans  les  dernières  années  de  son  règne,  com- 
battant de  nouveau  les  Turcs,  elle  brûla  leur 
flotte  à  l'embouchure  du  Jtorvsthène,  leur  enleva 
Oczakoff,  conquit  la  Géorgie,  s'empara  de  Choc- 
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zim,  cn\aliil  la  Moldavie,  prit  Bendcr,  Imail,  |  f 
remporta  plusieurs  victoires  où  pi  rirent  plu  de 
40,000    Turcs. 

La  paix  deJassy,en  1792,  donna  aux  Ru 
le  Dniester  pour  limite,  et  la  possession  <lu  Cau- 
case. Catherine,  maîtresse  de  la  Géorgie,  ('tendit 
ses  domaines  jusqu'aux  frontières  de  la  Perse; 
la  Pologne,  démembrée  par  elle,  perdit  son  indé- 
pendance; la  Courlande  devint  une  province 
russe. 

Tandis  que  les  généraux  de  Catherine  éten- 
daient sa  gloire  et  son  empire,  elle  organisait 
des  tribunaux  réguliers  et  s'efforçait  d'établir 
une  jurisprudence  uniforme.  L'Océan  Pacifique, 
les  cotes  du  Nord,  celles  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique étaient  exploitées  par  ses  navigateurs,  et 
à  Saint-Pétersbourg,  une  école  militaire  et  des 
écoles  de  marine  formaient  aux  sciences  de  la 
guerre  une  jeunesse  belliqueuse. 

Catherine,  avant  de  terminer  son  règne, 
changea  en  villes  plus  de  trois  cents  bourgs,  et 
compléta  l'organisation  administrative  et  judi- 
ciaire de  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Avant 
elle ,  Pétersbourg ,  dans  son  horizon  de  glace , 
était  un  point  presque  inaperçu  ,  et  qui  semblait 
tenir  à  l'Asie.  Sous  son  règne,  la  Eussie  devint 
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européenne;  Pétersbourg  brilla  entre  les  capi- 
tales du  inonde  civilisé,  et  le  trône  des  czars 
s  éleva  au  premier  rang  des  trônes  les  pi  us  puis- 
sants et  les  plus  respectés.  Cette  grande  prin- 
cesse mourut  en  1796,  après  un  règne  long  et 
prospère. 

Paul  Ier,  qui  lui  succéda,  se  joignit  à  la  pre- 
mière coalition  formée  contre  la  France.  .Mais 
son  armée  sous  les  ordres  de  Souvarov,  api. s 
avoir  obtenu  quelque  succès  en  Italie,  fut  battue 
en  Suisse  par  Masséna,  etforcéed'évacuerce  paj  s. 
Changeant  alors  de  système  politique,  Paul  rap- 
pela son  armée  et  conclut  la  paix  avec  la  France, 
et  bientôt  il  périt  victime  d'une  conspiration 
qui  porta  au  trône  Alexandre  Ier.  Ce  prince , 
adoptant  au  début  quelques-unes  des  vues  de  son 
père,  signa  aussi  en  1802  un  traité  de  paix  avec 
la  France.  Toutefois  l'intérêt  mieux  compris  de 
ses  peuples  et  de  ses  états  le  força  bientôt  de 
renoncer  à  ses  premières  résolutions  ;  il  finit  par 
se  joindre  à  la  seconde  coalition  qui  s'organisa 
contre  cette  puissance,  mais  dont  les  efforts 
furent  déjoués  par  la  perte  de  la  bataille  d' Aus- 
terlitz. 

Parle  traité  de  Friedericksham  du  17  septem- 
bre 1809,  la  Russie  obtint  delà  Suède  la  cession 
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de  (ou  le  la  II  n  lande;  cl  par  le  Irai  le  de  lloukha- 

rest,  la  Bessarabie  et  toute  la  partie  delà  Mol- 
<la\  ie  située  sur  la  rive  gaucbe  du  Pruth.  L'em- 
pereur Alexandre  est  mort  le  7  septembre  1825 
après  un  règne  qui  a  été  marqué  par  une  suite 
d'événements  que  l'on  considère  comme  ayant 
été  très  Favorables  à  la  Russie.  Il  a  eu  pour 
successeur  Le  grand  duc  Nicolas,  aujourd'hui 
régnant  j  son  frère  aine,  le  grand  duc  Constan- 
tin, ayant  préalablement  renonce  au  tronc 


PROVINCES  LITHIWIEHES. 


a  Lithuanie  formait  autrefois  un 
grand-duché,  réuni  à  la  Pologne 
sous  le  règne  de  Jagellon ,  et  qui 
lors  des  différents  démembrements 
de  ce  royaume,  en  1773,  1793  et  1795,  passa 
sous  la  domination  de  la  Russie. 

La  partie  septentrionale  de  la  Lithuanie  est 
habitée  par  les  Samogitiens;  leurs  villes  méritent 
à  peine  d'être  nommées  ;  les  plus  grandes  n'ont 
guère  plus  de  1,000  habitants.  Les  Samogitiens 
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demeurent  dans  des  cabanes  plus  longues  que 
larges,  construites  avec  des  troncs  d'arbres  unis 
ensemble  par  de  la  mousse,  de  l'écorce  ou  de  la 
paille.  Le  toit  se  termine  en  une  seule  pointe, 
qui  par  une  ouverture  laisse  échapper  la  famée. 
Le  feu  est  placé  au  milieu  de  cette  étroite  habi- 
tation :  les  hommes  et  les  femmes  en  occupent 
une  des  extrémités,  l'autre  est  laissée  aux  bœufs, 
chevaux,  porcs,  chèvres,  brebis  et  chiens.  Quel- 
quefois la  familiarité  qu'un  long  voisinage  ins- 
pire enhardit  ces  animaux  à  venir  manger  dans 
le  bahut  la  nourriture  réservée  aux  hommes.  La 
même  simplicité  règne  dans  l'habillement,  la 
chaussure,  les  ustensiles  et  les  voitures  de  ce 
peuple. 

Les  jeunes  filles  en  Samogitie  ne  se  marient 
qu'entre  2i  et  30  ans.  Elles  portaient  jadis  une 
petite  clochette  au  cou  pour  avertir  les  parents 
de  leur  sortie  et  de  l'endroit  où  elles  se  trou- 
vaient. Les  cérémonies  pour  les  mariages  étaient 
et  sont  encore  fort  bizarres  :  La  future  épouse 
est,  en  apparence,  enlevée  de  force  de  la  maison 
paternelle  par  deux  des  amis  du  prétendu:  on  la 
conduit  trois  fois  autour  du  foyer  de  la  maison 
de  l'époux  ;  on  lui  lave  les  pieds,  et  de  la  même 
eau  on  asperge  les  meubles,  le  lit  nuptial  et  tous 
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les  conviés;  pais  on  lui  met  du  miel  sur  le  I  vres 
pour  l'inviter  à  ne  pas  tropquereller  son  mari  ; 
od  loi  couvre  les  yeui  d'un  voile  nuptial,  el  <m 
la  mène  près  de  chaque  porte  de  la  maison  :  elle 
v  frappe  du  pied  droit,  et  au  même  instant  on  ré- 
pand autour  d'elle  du  froment,  du  seigle,  de  l'a- 
voine, de  l'orge,  des  pois,  des  fèves  el  des  pavots. 
Celui  qui  répand  ces  signes  d'abondance  d H  en 
s' adressant  à  l' épousée  :  «  Si  tn  restes  fidèle  à  la 
religion  et  prends  soin  de  ton  ménage,  il  ne  te 
manquera  rien.  »  Ces  mots  dits,  on  lui  ôte  le 
voile  et  on  la  fait  asseoir  à  la  table  du  festin.  Le 
soir,  les  jeunes  filles  lui  coupent  adroitement  les 
cheveux  pendant  qu'elle  danse,  et  la  conduisent 
chez  son  époux  en  la  battant. 

Le  climat  de  la  Lithuanie ,  essentiellement 
humide,  est  assujéti  à  de  fortes  chaleurs  et  à  des 
froids  extrêmes,  mais  peu  durables.  Le  pays  est 
couvert  d'immenses  forêts,  où  les  ours,  les  loups, 
les  sangliers,  les  canards  et  les  gelinottes  se 
trouvent  par  milliers.  Les  pâturages  sont  excel- 
lents; beaucoup  de  terrains  sont  propres  à  la  cul- 
ture des  céréales  ;  malheureusement  l'activité 
des  habitants  ne  répond  pas  à  la  libéralité  de  la 
nature;  les  meilleures  terres  restent  en  friche, 
le  foin  se  gâte  sur  les  prairies  ;  et,  par  la  négli- 
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gence  des  gardiens,  des  forêts  entières  sont  con- 
sumées par  des  incendies. 


a  Pologne  formait  dans  l'antiquité 
une  partie  du  pavs  des  Sarmates  ; 
ces  peuples  vivaient  libres  dans  les 
montagnes  et  les  forets,  sans  autres 
maisons  que  des  chariots,  toujours  méditant 
quelque  nouvelle  invasion.  Cependant  ces  bar- 
bares, sans  chefs  et  sans  lois,  étendirent  leur 
empire,  depuisle  Tanaïs  jusqu'à  la  Vistule,  et  du 
Pont-Euxin  à  la  mer  Baltique,  limites  qu'ils 
reculèrent  encore  en  occupant  la  Bohême,  la 
Moravie,  la  Silésie,  la  Lusace,  la  Misnie  ,  le 
Mecklembourg ,  la  Poméranie  et  les  Marches 
brandebourgeoises . 

Les  Polonais  qui  prirent  ce  nom  au  milieu  du 
vic  siècle  ne  conservèrent  pas  longtemps  tout 
l'héritage  de  leurs  pères.  Ils  perdirent  la  Silésie, 
la  Lusace ,  une  grande  partie  de  la  Poméranie, 
la  Bohème  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  la 
Germanie.  D'autres  siècles  ont  encore  amené  de 
nouvelles  pertes.  La  Livonie  et  les  vastes  campa- 
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gnes  <Ic  n  kxaine  ont  passe  a  d'autres  puis- 
sances.  C'est  ainsi  que  ce  graod  empire  it  1 
brisé  sous  son  propre  poids. 

VerôVao  ;>;>(>,  Leck essaya  de  civiliser  lesSar- 
mates  :  Sarmate  lui  même,  il  coupa  des  arbrec  1 1 

s'en  (il  une  maison  ;  d'autres  cabanes  b' élevèrent 

autour  du  modèle;  la  nation  jusqu'alors  errante 
se  fixa,  el  Gnesfie,  la  première  ville  de  Pologne, 
prit  la  place  d'une  forêt,  et  Leck  devint  leur  maî- 
tre, sous  le  nom  de  duc,  pouvant  prendre  égale- 
ment celui  de  roi. 

Depuis  ce  chef  de  la  nation  jusquà  nos  jours, 
la  Pologne  a  eu  d'autres  ducs,  des  vaivodes,  des 
palatins,  des  rois,  des  princes,  des  régentes  et 
des  interrègnes.  Les  interrègnes  ont  été  presque 
autant  d'anarchies  ;  les  régentes  se  sont  fait  haïr, 
les  reines  en  petit  nombre  n  ont  pas  eu  le  temps 
d'être  appréciées.  Les  vaivodes  ne  furent  que  des 
oppresseurs.  Parmi  les  ducs  et  les  rois,  si  l'on 
n  admire  que  les  vertus  guerrières,  la  Pologne 
a  eu  presque  autant  de  grands  princes  quelle  a 
eu  de  souverains.  Dans  cette  longue  suite  de 
siècles  elle  compte  quatre  classes  de  princes  : 
Leck,  Piast  et  Jagellon  furent  les  chefs  des  trois 
premières  races;  la  quatrième,  qui  commence  à 
Henri  de  Valois,  forme  une  classe  à  part;  parce 
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que  la  couronne  y  a  passé  d'une  maison  à  une 
autre  sans  se  iixer  dans  aucune. 

Leck  tira  la  Pologne  des  forets  et  de  la  vie 
errante  pour  la  fixer  et  la  civiliser  ;  l'histoire  ne 
nous  a  pas  conserve  son  caractère ,  mais  il  dut 
avoir  une  grande  énergie  pour  gouverner  des 
sauvages  qui  ne  connaissaient  que  l'égalité  natu- 
relle. Le  gouvernement  fut  d'abord  absolu  entre 
les  mains  de  Leck  ;  mais  bientôt  la  nation  secoua 
le  joug  d'un  seul:  elle  partagea  l'autorité  entre 
douze  vaivodes  ou  généraux  d'armée.  Ces  vai- 
vodes, assis  sur  les  débris  du  trône,  les  rassem- 
blèrent pour  en  former  douze  qui,  veuantà  se 
heurter  les  uns  contre  les  autres,  ébranlèrent 
l'Etat  jusques  dans  ses  fondements.  Ce  ncfutplus 
que  révoltes,  factions,  oppressions,  violences; 
l'État ,  dans  ces  terribles  secousses ,  regretta 
le  gouvernement  d'un  seul  et  chercha  un  homme 
qui  sut  régner  sur  un  peuple  libre,  en  écartant 
la  licence.  Cet  homme  se  rencontra  dans  la  per- 
sonne de  Cracus,  qui  donna  son  nom  à  la  ville  de 
Cracovie,  en  la  fondant  au  commencement  du 
vne  siècle. 

Cracus  leur  donna  les  premières  idées  de  la 
justice  en  établissant  des  tribunaux  pour  décider 
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la  licence  dominait. 

L'an  750,  les    Polonais    n'avaient    p.is  encore 

examiné  si  une  femme  pouvait  commander  à  d<  3 
hommes.  Venda  régna  pourtant,  e1  glorieuse- 
ment. S'il  faut  en  croire  les  historiens  polonais, 
nu  prince  allemand  nommé  Kitiger^  touché  d<  b 
charmes  de  cette  belle  reine,  la  demanda  en  ma- 
riage à  la  tête  d'une  année:  elle  se  présenta  au 
combat;  mais  les  troupes  allemandes  refusèrent 

se  battre  pour  un  intérêt  d'amour;  Ritigerse 
tua,  et  Venda  se  précipita  dans  la  Vistule  pour 

plus  troubler  le  repos  de  ses  peuples. 

Dès-lors  la  loi  ou  l'usage  salique  de  la  France 
fut  adopté  par  la  Pologne  ;  car  Hedwige  qui  rè- 
gua  en  138*2,  et  Anne  Jagcllon  en  1575,  ne 
montèrent  sur  le  tronc  qu'en  acceptant  les  époux 
qu'on  leur  désigna. 

L'extinction  de  la  postérité  de  Cracus  remit 
le  sceptre  entre  les  mains  de  la  nation,  qui,  ne 
sachant  h  qui  le  confier,  recourut  aux  vaivodes 
qu'elle  avait  proscrits.  Ceux-ci  comblèrent  les 
désordres  des  premiers,  et  cette  aristocratie  mal 
constituée  ne  montra  que  du  trouble  et  de  la 
faiblesse.  Les  Hongrois,  qui  se  croyaient  menacés 
depuis  longtemps  par  la  Pologne,  en  jurèrent  la 
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perfe.  Une  irruption  subite  sema  l'épouvante  de 
tout  coté.  On  s* assemblait,  on  ne  résolvait  rien: 
Les  chefs  étaient  haïs  et  méprisés,  les  soldats 
sans  confiance,  Je  peuple  dans  la  plus  grande 
consternation.  Au  milieu  de  ce  désordre ,  un 
homme  ohscur,  sans  nom  et  sans  crédit,  conçut 
la  pensée  de  sauver  sa  patrie.  Il  attira  les  Hon- 
grois dans  un  défilé  où  ils  périrent  presque  tous. 
Przemislas,  c'est  ainsi  qu'on  le  nommait,  devint 
en  un  jour  l'idole  du  peuple  ,*  et  ce  peuple  sau- 
vage, qui  ne  connaissait  encore  d'autres  titres  à 
la  couronne  que  les  vertus,  la  plaça  sur  la  tète 
de  son  libérateur,  qui  la  soutint  avec  autant  de 
bonheur  que  de  gloire,  sous  le  nom  de  Lesko  Ier. 
Ce  rétablissement  du  pouvoir  absolu  ne  dura 
pas  longtemps  sans  éprouver  une  nouvelle  se- 
cousse; Popiel  II,  le  quatrième  duc  depuis 
Przemislas,  mérita  par  ses  crimes  d'être  le  der- 
nier de  sa  race.  Aussitôt  commença  l'anarchie  la 
plus  désolante  :  des  bâtards  de  la  maison  ducale, 
et  les  douze  palatins  s'arrachaient  mutuellement 
les  rênes  de  l'État;  ces  deux  factions  donnaient 
naissance  à  cent  autres.  Chacun  courut  aux 
armes,  et  l'on  ne  connut  plus  de  droit  que  la 
force ,  plus  de  courage  que  la  fureur,  plus  de 
salut  que  dans  le  meurtre ,  jusqu'à  ce  que  la  ua- 
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lion,  Lisse  de  se  déchirer  elle-même,  résolût  de 
se  remettre  sous  le  gouvernement  d'un  seul: 
les  concurrents  s'assemblèrent  à  Kruffwic,  bour- 
gade dans  la  Cujavie.  Un  habitant  de  cette  cam- 
pagne les  reçut  dans  une  maison  rustique,  leur 
servit  un  repas  frugal,  leur  montra   un  juge- 
ment sain,  un  cœur  droit  et  compatissant,  d 
lumières  au-dessus  de  sa  condition,  une  âme 
Ferme,  un  amour  de  la  patrie  que  ces  furieui  ne 
connaissaient  pas.  Des  ambitieux  qui  desespèrent 
de  commander  aiment  mieux  se  soumettre  à  un 
tiers  qui  n'a  rien  disputé,  que  d'obéir  à  un  rival. 
Ils  offrirent  le  trône  à  Piast.  Les  historiens  ;    - 
louais  mêlent  deux  anges  dans  cette4  aventure, 
avant  même  que  la  Pologne  fût  chrétienne  ;  mais 
ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  Piast  enseigna 
la  vertu  en  la  montrant  lui-même.  Ce  qui: 
pouvait  obtenir  parla  force  du  commandement, 
il  le  persuadait  par  la  raison  et  par  l'exemple. 
Son  règne  s'écoula  dans  la  paix,  et  des  barba 
commencèrent  à  devenir  citoyens. 

Ziémorvit,  plus  guerrier,  les  disciplina.  Jus- 
qu'alors semblables  à  des  torrents  qui  aban- 
donnent rapidement  les  terres  qu'ils  désolent, 
ils  n'avaient  connu  que  les  irruptions  passa- 
gères ;  ils  apprirent  à  combattre  de  pied  ferme. 


—  96  — 

à  vaincre  en  résistant,  et  à  garder  leurs  con- 
quêtes. Vers  Le  milieu  du  \r  siècle,  le  duc  Miecis- 
law,  premier  du  nom,  cédant  aux  sollicitations 
de  la  belle  Dambrowka  sa  femme,  née  chré- 
tienne, embrassa  la  foi  et  entreprit  de  la  ré- 
pandre. 

Les  princes  de  la  maison  de  Piast,  en  se  succé- 
dant les  uns  aux  autres,  affermissaient  leur  au- 
torité ;  elle  parut  même  devenir  plus  absolue 
entre  les  mains  de  Bolcslas  ï;   jusqu'à   lui  les 
souverains  de  Pologne  n'avaient  eu  que  le  titre 
de  duc  :  deux  puissances  se  disputaient  alors  le 
pouvoir  de  fair  e  des  rois  ;  l'empereur  et  le  pape  ; 
ce  dernier  éeboua  dans  sa  prétention,  et  ce  fut 
r empereur  Othon  III  qui,  touché  des  vertus  de 
Boleslas,  le  revêtit  de  la  royauté.  Ce  premier  roi 
de  Pologne  jeta  les  fondements   du  gouverne- 
ment républicain  ;  après  avoir  pénétré  dans  le 
sein  de  l'empire,  poussé  ses  conquêtes  jusqu'au 
confluent  de  l'Elbe  et  delà  Sala,  où  il  fit  élever 
trois  colonnes  pour  monuments  de  sa  gloire; 
après  avoir  soumis  deux  fois  la  Russie,  rendu 
enfin  à  lui-même,   et  examinant  d'un  côté  ses 
ennemis   terrassés,   et  de  l'autre   ses  peuples 
épuisés,  encore  tout  sanglants,  il  pleura  ses  vic- 
toires-.jusque-là  il  avait  régné  sans  conseil;  il 
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en  créa  un  composé  de  douze  personnes  d'an 
mérite  éminent,  travailla  k  réformer  les  abui    t 
déraciner  les  préjugés,  à  régler  le  courage  d< 
troupes  qui  abusaient  trop  souvent  de  la  vic- 
toire, 

Casimir  Ier  lit  entrevoir  les  sciences  et  les  let- 
tres dans  une  terre  sauvage  où  elles  étaient  in- 
connues* La  culture  grossière  qu'on  leur  donna 
d'abord  attendait  des  siècles  plus  favorables 
pour  produire  de  meilleurs  fruits. 

Casimir  II ,  qui  ne  fut  nommé  le  juste  qu'a- 
près Tavoir  mérité,  protégeâtes  paysans  contre 
la  tyrannie  de  la  noblesse. 

La  Pologne  doit  à  Casimir-lc-Grand  la  cons- 
truction de  ses  forteresses,  avantage  qu'elle  n'a 
pas  senti  puisqu'elle  les  a  négligées.  11  essaya 
de  chasser  la  barbarie  du  domaine  des  arts  :  des 
villes  nouvelles  parurent  et  servirent  de  modèle 
pour  rebâtir  les  anciennes;  Casimir,  pressé  de 
terminer  une  longue  guerre,  fit  un  traité  de  paix 
dont  ses  ennemis  exigèrent  la  ratification  par 
tous  les  ordres  du  royaume.  Les  ordres  convo- 
qués refusèrent  de  ratifier,  et  ils  sentirent  dès  ce 
moment  qu'il  n'était  pas  impossible  d'établir 
une  république  en  conservant  un  roi.  Les  fonde- 
ments en  furent  jetés  avant  la  mort  même  de 
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Casimir,  dernier  rejeton  de  la  raee  dfes  Piast, 
qui  régna  r>28  ans.  Casimir  n'ayant  point  do  tils 
pour  lui  succéder,  proposa  de  donner  la  ron- 
ronne a  son  neveu,  Louis,  roi  do  Hongrie.  Les 
Polonais  y  consentirent,  mais  à  dv.ï  conditions 
qui  mettaient  des  entraves  au  pouvoir  absolu  • 
rent  que  la  garde  des  châteaux  et  des 
forts  ne  serait  plus  confiée  à  des  seigneurs,  su- 
périeurs au  reste  de  la  noblesse  par  une  nais- 
sance qui  leur  donnait  trop  de  crédit.  Louis, 
possesseur  de  deux  royaumes,  préférait  le  séjour 
de  la  Hongrie,  où  il  commandait  en  maître,  a 
celui  de  la  Pologne,  où  l'on  travaillait  à  faire  des 
lois.  11  y  envoya  le  duc  d'Oppelen  pour  y  gou- 
verner en  son  nom.  La  nation  cria  qu'on  l'avi- 
lissait en  lui  donnant  un  étranger  pour  la  con- 
duire :  le  roi  rappela  le  duc  et  lui  substitua 
trois  seigneurs  polonais ,  avec  un  pouvoir  très 
étendu.  Ces  régents  flattèrent  la  multitude  par 
des  manières  douces  et  insinuantes,  parlèrent  de 
lois  ,  de  liberté  ,  de  contre-poids  à  la  puissance 
souveraine.  Louis  mourut  sans  être  regretté, 
quoiqu'il  mérita  de  l'être.  Sur  la  fin  de 
jours,  désespérant  de  donner  un  successeur  au 
trône,  il  y  avait  destiné  Sigismond  son  gendre, 
avec  l'approbation  des  Polonais,  et  en  leur  ce- 
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danl  encore  de  nouveaux  droits  ;  mai  i  ce  im il 

pas  assez  pour  cu\  d  avoir  pour  ainsi  dnv  < 
pose  de  la  couronne  par  le  consentement  qu  00 
leur  a\ail  demandé, ils  voulurent  encore  ah  »lir 
la  succession.  Dedeuv  iillesquc  Louis  avait  lais- 
sées, si  lune  devait  régner,  c'était,  assureur 
Tainée,  la  princesse  Marie,  femme  de  Sigismond; 
ils  la  rejetèrent  aussi  bien  que  son  mari,  et  dé- 
férèrent la  couronne  a  sasœur  cadette  k!ed\\  igç, 
a  condition  quelle  n'accepterait  un  époux  que 
de  leurs  mains.  Parmi  les  concurrents  qui  se 
présentèrent,  Jagellon  lit  briller  la  couronne  de 
Lithuanie  qu'il  promit  d'incorporer  à  celle  de 
Pologne  ,  souscrivit  à  la  forme  républicaine4  :  à 
ce  prix  il  épousa  Iledwige  et  fut  roi.  11  étonna 
ses  sujets  par  la  douceur  de  ses  mœurs,  car  n'é- 
tant encore  que  duc  de  Lithuanie,  il  avait  effrayé 
le  nord  en  faisant  mourir  son  oncle.  Changé 
tout  à  coup  en  commandant  à  un  peuple  libre,  il 
sentit  l'heureuse  nécessité  d'être  bon.  Il  mesura 
ses  forces  avec  celles  de  Sigismond  qui  après 
avoir  été  enterré  tout  vivant  dans  un  cachot  de 
"25  mètres  de  profondeur,  en  fut  tiré  au  bout  de 
six  mois  pour  joindre  sa  couronne  de  Hongrie  à 
celles  de  Bohème  et  de  l'empire.  Jageilon  aurait 
pu  lui  enlever  la   première  que  les  Hongrois 
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même  lui  offraient;  prêt  h  vaincre,  il  céda  dans 
la  crainte  de  déchirer  la  Pologne  en  voulant  re- 
tendre. Il  est  à  remarquer  que  le  troue,  toujours 
électif  dans  sa  race,  n'en  soit  pas  sorti  pendant 
près  de  400  ans,  tandis  qu'ailleurs  des  cou- 
ronnes héréditaires  passaient  à  des  familles 
étrangères* 

Le  iils  de  Jagcllon,  l  lalislas  VI,  n'avait  que 
dix  ans  lorsqu'on  l' éleva  au  tronc,  et  déjà  à  tra- 
vers les  nuages  de  F  enfance  on  devinait  l'âme 
d'un  héros  ;  la  république  nomma  autant  de  ré- 
gents qu'il  y  avait  de  provinces,  et  des  Burrhus 
se  chargèrent  d'instruire  reniant  de  la  na- 
tion. Il  prit  à  18  ans  les  rênes  de  l'état  et  en 
deux  ans  de  règne,  il  égala  les  grands  rois.  II 
triompha  des  forces  de  la  maison  d'Autriche, 
se  lit  couronner  roi  de  Hongrie,  et  fut  le  premier 
roi  de  Pologne  qui  osa  lutter  contre  la  fortune 
de  l'empire  Ottoman.  Amurat  II,  après  avoir 
saccagé  la  Transylvanie  et  la  Servie,  menaçait 
la  Hongrie  et  toute  l'Europe  :  le  jeune  Lladis- 
las  arrêta  ses  conquêtes  et  l'obligea  de  demander 
la  paix,  qui  fut  jurée  sur  l'Evangile  et  sur  l'Al- 
coran  ;  peu  après  Uladislas  la  rompit  cependant, 
se  dirigea  vers  le  Pont-Euxin ,  entra  dans  la 
Bulgarie  et  trouva  près  de  Varne  le  sultan  à  la 
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tète  de  <vnt  mille  Tord  contre  vingt-cinq  mille 

Polonais.  Au  premier  choc  les  Musulmans  léchè- 
rent pied,  el  ce  lui  alors  que  le  sultan,  tiranl  de 

son  sein  le  traité   rompu   qu  il   lit   attacher    au 

bout  d'une  lance,  s'écria  :  i  Dieu  qui  punis  les 
parjures,  venge  cel  outrage  fait  ans  lois  des  na- 
tions. »  4  peine  a-t-ii  achevé  ce*  paroles  qu'il 
ramène  ses  troupes  au  combat  :  l'enthousiasme 
musulman  se  rallume,  l'aile  droite  des  chré- 
tiens plie,  le  désordre  s'augmente  à  chaque  in- 
stant, et  Uladislas  tombe  sans  vie  :  sa  tète, 
coupée  par  un  janissaire  et  portée  de  rang  en 
rang,  achève  la  déroute.  A  peine  avait-il  vingt 
ans,  et  la  Pologne,  regrettant  également  l'ave* 
niret  le  passé,  versa  des  larmes  a  mères.  Les  his- 
toriens s'accordent  à  dire  que  dans  le  feu  des 
passions  il  ne  ternit  jamais  ses  vertus  par  au- 
cuu  vice;  s'il  fut  parjure  envers  Amurat,  on 
croyait  alors  qu'il  était  permis  de  manquer  de 
toi  aux  infidèles. 

La  Pologne  n'essuya  ses  larmes  que  sous  le 
règne  de  Sigismond  Ier.  Ce  prince,  élu  roi  par 
acclamation  sans  division  de  suffrages,  détruisit 
la  puissance  d'un  ordre  qui  désolait  la  Pologne 
depuis  trois  siècles.  Les  chevaliers  teutoniques 
chassés  de  la  Palestine  avaient  trouvé  un  asile 
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en  Pologne  dans  le  xm''  siècle;  sous  le  règne, 
d'un  des  descendants  de  Piast.   Boleslas  V,  ils 

mirent  un  /de  infatigable  a  convertir  la  Prusse 
m  christianisme,  parce  que,  "servant  delépée 
plus  avantageusement  que  de  la  croix,  ils  en 
usurpèrent  la  souveraineté  qui  appartenait  à  la 
Pologne  :  ces!  là  qu'ils  forcèrent  tant  de  fou- 
dres pour  accabler  leur  bienfaitrice.  Tous  les 
règnes  depuis  celui  de  Boleslas  en  avaient  été 
Trappes  plus  ou  moins.  Sous  Casimir  IV,  Ton 
comptait,  en   12  ans  de  guerre    eulemcnt,    18 
mille  villages   incendiés  et    300,000  combat- 
tants qui  ensanglantèrent  la  scène.  Ils  égorgè- 
rent de  sang-froid  10,000  habitants  de  Dantziç 
et  firent  trancher  la  tête  au  milieu  d'un  festin  à 
une  foule  de  nobles  qui  ne  voulaient  point  se- 
conder leurs  violences.  Uladislas  Loketèk,  Ja- 
gellon  ,  Casimir  avaient  attaqué  l'imlre,   qui 
reprenait  toujours  de  nouvelles  forces  ;  Sigïs- 
mond  l'extermina  enfin,  et  la  Pologne  fut  déli- 
vrée du  plus  grand  fléau  qui  l'ait  jamais  affligée. 
Sigismond  vécut  82,  ans  presque  toujours  vic- 
torieux  et   respecté  par  tous  les    souverains, 
même  par  Soliman  ;  c'est  sous  lui  que  se  formè- 
rent tant  de  grands  généraux  qui  ont  illustré  la 
Pologne,  un  duc  d'Ostrog,  un  Kaminiecki,  un 
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l'irlo,  nu    Lanczkoreuski   un  Zarrmba  un  S 

mawski,  unTarnowski  on  Preniez.  Siginmond 
<  i  le  dernier  grand  prince  de  la  raoe  des  Jaj 
Ions,  qui  a  éteignit  en  1573.  La  noblesse  polo- 
naise choisit  alors  pour  roi,  Henri  duc  d'Anjou, 
frère  de  Charles  i  X  roi  de  France,  mais  ce  prince 
étant  mort  peu  après,  Henri  renonça  au  trône 

Pologne  pour  celui  de  sa  patrie.  Les  Polo- 
nais élurent  à  sa  place  Etienne  Batbory   1er, 

prince  de  Transylvanie,  qui  réforma  les  abus 
qui  s'étaient  accumulés  dans  1* administration 
de  la  justice,  entretint  le  calme  au-dedans  et 
contint,  les  Tartares,  les  Cosaques  et  les 
vîtes. 

Sigismond  III,  descendant  par  sa  mère  des 
Jagellon,  lui  succéda  sans  le  remplacer  :  il  u 
ni  les  mêmes  qualités  ni  le  même  bonheur;;  il 
laissa  enlever  a  la  Pologne,  par  Gustave-Adol- 
phe, Elbing,  Marienbourg,  et  la  Livonie.  Après 
ce  prince  régnèrent  Lad  i  s  las  Vil  et  Jean  Casi- 
mir V  qui,  dégoûté  du  tronc,  se  retira  en  France 
où  il  devint  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés.  A 
Michel  AYrinowski,  succéda  Jean  Sobieski,  une 
des  gloires  de  la  Pologne.  Ce  prince  belliqueux, 
plein  de  vaillance,  obligea  les  Turcs  à  lever  le 
siège  de  Vienne  en  1683. 
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A  sa  mort  deux  compétiteurs,  Frédéric-Au- 
guste;  électeur  de  Saxe,  et  Stanislas  Leckinski, 
soutenu  par  Charles  X 1 1  roi  de  Suéde,  se  dispu- 
tèrent le  troue  qui  demeura  à  Auguste,  mais 
sur  lequel  Stanislas  remonta  cependant  en  1 73fi. 

En  1763  commença  le  rv^ne  malheureux -de 
Stanislas-Auguste  Pqniatowsky.  Sept  ans  plus 
tard,  en  I  770,  une  peste  affreuse  ravagea  la  Po- 
logne où  elle  lui  enleva  plus  de  250,000  per- 
sonnes. Ce  désastre,  joint  aux  dissensions  intes- 
tines qui  désolaient  le  royaume  depuis  la  mort 
de  Jean  Sobiesky,  l'affaiblirent  à  un  tel  point 
que  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  résolurent 
de  le  démembrer  :  Il  s'en  suivit  un  premier  par- 
tage qui  eut  lieu  en  1772,  puis  un  second  eA 
1  7')3,  un  troisième  qui  se  fit  en  1795,  et  un  qua- 
trième en  1832  qui  raya  définitivement  la  Polo- 
gne du  nombre  des  puissances  de  l'Europe. 
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ILLHlfitt,  or  (:i)M'i;in:it\Tli)\  CERIAIIQCl, 

'Allemagne  comprend  trentwieof 

72âétats  sous  le  nom  de  Confëdéra- 
ion  Germanique,  une  partie  de 
l  fempired' Autriche,  une  partie  du 
royaume  de  Prusse. 

Quatre  royaumes  :  ceux  de  Saxe,  de  Hanovre, 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg;  sept  grand  duchés: 
ceux  de  Bade,  de  Luxembourg,  de  Hesse-Darm- 
stadt,  de  Saxe- Weimar,  d'Oldembourg,  de  Mec- 
klenbourg-àchewerin,  etde  Mecklenbourg-Stre- 
litz,  la  Messe  électorale  ;  huit  duchés  dont  les 
principaux  sont  le  duché  de  Holsteiu  de  Lauen- 
bourg,  de  Brunswick;  de  Saxe-Gotha;  deSaxe- 
Cobourg,  et  de  Nassau  ;  douze  principautés  dont 
les  capitales  sont  peu  importantes,  le  landgra- 
viat  de  Hesse-Hombourg,  et  quatre  villes  libres 
liiibeck,  Hambourg,  Brème  et  Francfort-sur-le- 
Mein, 

Le  Thuringerwald  sépare  l' Allemagne  en  deux 
régions,  celle  du  nord  et  celle  du  midi.  Dans 
l  Allemagne  septentrionale,  les  habitations  nom- 
breuses,  les  villages  ornés  de  fontaines,  les 

5* 
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maisons  bien  entretenues,  les  routes  belles  et 
bordées  d'arbres  et  Les  champs  bien  cultivés 
annoncent  les  lumières  et  l'aisance  des  habitants. 
Près  des  montagnes  de  la  forêt  noire,  on  com- 
mence à  remarquer  fréquemment  de  nombreux 
châteaux,  restes  antiques  de  la  féodalité,  et  que 
la  main  de  l'homme  a  su  préserver  de  la  faux 
du  temps. 


15' histoire  de  l'ancienne  Germanie 
est  aussi  obscure  qu'incertaine. 
v^£^g^Son  nom  allemand  TcKeuschlund 
/i^£p»&iii dérive ,  à  ce  que  l'on  croit,  de 
Thuiscon  ou  Theuton  ,  fils  de  Gomcr ,  petit-fils 
de  Japhet,  et  arrière-petit-fils  de  Xoé;  et  celui 
d'Allemagne  A'Alemtmnus  Hercules  ,  prince  de 
Souabe ,  qui  régna ,  dit-on ,  sur  la  Germanie 
entière,  vers  l'an  du  monde  2399.  Tout  ce  que 
Ton  a  écrit  de  l'histoire  des  guerres  que  les 
peuples  de  cette  contrée  eurent  à  soutenir  con- 
tre les  Romains  ,  pendant  le  moyen-àge ,  mérite 
peu  de  confiance.  Ce  îïest  qu'à  partir  du  règne 
de  Charlemague,  que  l'histoire  offre  à  cet  égard 
des  faits  positifs.  Ce  grand  homme,  après  avoir 
conquis  l'Italie  en  773, et  dompté  les  Saxons  en 


—    107    — 

803,  acheva  de  subjuguer  L'Allemagne.  Cette 
contrée  lit  ainsi  partie  de  la  France  ou   I  liarle- 
magne  et  sous  Louia-le-Débonnaire,  son 
casseur.  Toutefois  elle  en  lui  bientôt  d 
par  Le  partage  que  ce  dernier  prince  ûl 

états   entre  ses   trois    iils,    Lotliaire,    Louis  et 
Charles.    Louis  11    eut    1'  \!"  LC  a  litre    de 

royaume,  et  elle  resta  dans  sa  maison  jusqu'en 
911,  que  Louis  III  mourut  sans  enfants.  A  sa 
mort  l'empire  d'Allemagne  devint  électif,  et  le 
premier  empereur  élu,  fut  Conrad: ce  prince 
h  ra  r Allemagne  du  tribut  qu'elle  pavait  au\ 
Hongrois;  il  est  regardé  comme  l'instituteur  des 
fêtes  militaires,  d'où  sont  venus  les  tournois 
et  les  carrousels.  Après  lui  parut  Othon,  sur- 
nommé le  Grand  eu  raison  de  sa  valeur,  et 
le  trône  passa  successivement  à  Othon  II,  à 
Othon  III  ,  à  Henri  II ,  Conrad  II ,  Henri  III, 
Henri  IV,  Henri  V,  Lothaire,  Conrad  III,  Fré- 
déric Barberousse ,  Henri  VI  et  Henri  VII  qui 
lit  la  guerre  à  Taucrède,  usurpateur  de  la  cou- 
ronne de  Sicile.  Philippe  régna  peu;  Othon,  due 
de  Saxe,  lui  succéda.  Excommunié  par  le  pape 
Innocent  III,  il  lit  la  guerre  au  roi  de  France  , 
Philippe-Auguste,  qui  remporta  sur  lui  la  cé- 
lèbre bataille  de  Bouvines.  Frédéric  II  fut  éga- 
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lement  brouillé  avec  la  cour  de  Home.  A  ce 
prince  succédèrent  Conrad  l\  et  Richard  roi 

d'Angleterre.  Vers  l 'année  1202,  Rodolphe, 
comte  de  Hapsbourg,  s'empara  de  l'Autriche, 
avec  l'agrément  de  l'empereur  Richard,  monta 
sur  le  trône  d'Allemagne  en  1273,  et  laissa  la 
couronne  à  son  iils  Albert  Ier,  qui  régna  dix 
ans  et  fut  assassiné  l'an  1308. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  Philippe-le-Bel, 
roi  de  France,  et  Henri,  comte  de  Luxembourg, 
se  mirent  sur  les  rangs  pour  disputer  l'empire. 
Henri  fut  élu.  Il  porta  la  guerre  en  Italie  afin 
d'aider  de  ses  armes  la  faction  des  Guelphes; 
Louis  V,  due  de  Bavière,  qui  lui  succéda,  eut  avec 
le  pape  Jean  XXI ï  de  grands  démêlés.  Char- 
les IV,  roi  des  Romains,  fut  élu  après  la  mort 
de  Louis.  Ce  prince  rétablit  en  Allemagne  l'au- 
torité du  pape,  et  fut  l'auteur  de  la  constitution 
appelée  la  bulle  d'or.  Vinceslas,  son  lils,  régna 
après  lui  ;  ensuite  Robert  de  Bavière  et  Sigis- 
mond,  qui  érigea  la  Savoie  en  duché  en  fareur 
d' Amédée  VIII,  et  mourut  après  avoir  régné  5 1 
ans  en  Hongrie,  1 7  en  Bohème  et  27  sur  le  trône 
impérial.  Albert  II,  duc  d'Autriche,  son  gendre, 
lui  succéda;  et  à  la  mort  de  ce  prince, arrivée 
Tau  1440,  Frédéric  III,  sou  cousin,  pritlcsrènes 
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de  F  Et  a  tel  érigea  Modène  el  Reggiocn  duché  . 
Il  eût  pour  successeur  Maximilien  ln  qui  prit  lé 
route  d'Italie  en  1507,  pom  06  faire  couronner 
à  Rome.  Les  Vénitiens  s'opposèrent  h  son  pas- 
sage; mais  le  pape,  l'empereur,  les  Français  se 
liguèrent  contre  eus  et  firent  le  traité  connu 
sous  le  nom  de  ligue  de  Cambrai.  Haxirailien 
est  l'auteur  de  la  célèbre  division  de  l'empire  en 
dix  cercles;  son  mariage  avec  Marie  de  Bourgo- 
gne, fille  de  Charles-le-Hardi ,  le  mit  en  posses- 
sion des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  ;  et  ce- 
lui de  son  iils,  Philippe  avec  Jeanne  d'Arragon, 
héritière  de  Ferdinand,  mit  dans  sa  maison 
l'Espagne,  une  partie  de  l'Italie  et  les  Indes. 
Maximilien  mourut  à  Lintz  le  22  janvier  1519, 
et  son  petit-fils,  connu  sous  le  nom  de  Charles- 
Quint,  lui  succéda.  Ce  jeune  héros  porta  ses 
armes  victorieuses  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  miteninite  Soliman  qui  assiégeait  Vienne, 
prit  Tunis  en  Afrique,  conquit  l'Amérique,  pa- 
cifia l'Espagne,  gagna  sur  les  Français  la  ba- 
taille de  Pavie,  prit  Rome,  se  rendit  maître  de 
Milan  ,  réduisit  l'usurpateur  François  Si'orce 
à  une  condition  privée,  enleva  au  pape  la  ville 
deRhége,  qu'il  donna  au  duc  de  Ferrare,  et  ter- 
nit l'éclat  de  tous  ses  exploits  par  sa  dureté  eu- 
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vers  François  Ier,  SOQ  prisonnier,  et  la  manière 
dont  il  lit  marchander  sa  rançon.  Charles-Ouint, 
mécontent  de  Barberousse,  entrepriten  1541  le 
siège  d'Alger,  dont  ce  corsaire  s  était  rendu 
maître.  Il  fut  contraint  de  le  lever  après  ai 
perdu  son  armée  et  sa  Hotte.  Sous  le  règne  de 
Henri  11,  il  consentit  à  conclure  la  paix  avec 
la  France-  et  faisant  taire  son  ambition,  il  re- 
nonça à  l'empire  en  faveur  de  son  frère  Ferdi- 
nand Ier,  laissa  l'Espagne  à  sou  ii!s  Philippe II, 
et  alla  chercher  le  bonheur  dan  un  té  duu 

cloître.  I  rie  profonde  connaissance  des  hommes, 
l'art  de  les  placer,  une  activité  sans  exemple 
mettent  ce  monarque  au  rang  des  plus  grands 
souverains.  Il  mourut  trois  ans  après  son  abdi- 
cation, 1  an  1558. 

Ferdinand  Ier,  créé  roi  des  Romains  en  1521. 
prit  le  titre  d  empereur  après  la  démission  de 
Charles-Quint;  en  1555  il  épousa  la  sœur  et 
Tunique  héritière  de  Louis  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohème,  qui  lui  apporta  en  dot  ces  deux 
royaumes.  Ce  prince  aimait  les  sciences,  hono- 
rait les  savants  et  sous  son  règne  l'Allemagne 
jouit  dune  profonde  paix;  son  fils  Maximi- 
lien  II,  élu  roi  des  Romains  deux  ans  avant  la 
mort  de  son  père,  fut  proclamé  empereur  après 
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son  décès;  il  se  montra  faible,  et  <>u  lui  attribue 
les  progrès  que  L'hérésie  (il  eu  Allemagne  et  << 
le  uonl  de  L'Europe.   En  1576,  Bodolplie  II 

monta  sur  le   trône,  (tant    mort  sans  enfants, 

Mathias  prit  en  n > 1 2  possession  de  l'empire 
d'Allemagne  et  des  royaumes  dB  Hongrie  et  de 
Bohême,  il  investit  r archiduc  Ferdinand,  son 
frère,  de  ces  deux  derniers  états,  (le  prince,  de- 
venu par  ia  mort  de  Matbias  Légitime  possesseur 
de  la  couronne,  eut  à  combattre  Frédéric,  élec- 
teur Palatin,  qui  avait  été  mis  par  des  révoltés 
sur  Je  troue  de  lïohèine  •  mais  l'armée  de  l'em- 
pereur, commandée  par  Maximliieu  de  Bavière) 
l'en  lit  descendre  :  les  rebelles  furent  défaits  et 
leur  roi  obligé  de  chercher  une  retraite  bors  du 
royaume.  En  1G36,  le  roi  de  Suède  entra  en 
Allemagne  avec  une  année  considérable,  prit  des 
villes,  battit  les  Impériaux  eu  différentes  ren- 
contres et  perdit  la  vie  dans  le  combat  de  Lutzen  ; 
ses  généraux  lurent  défaits  a  ^ïortlingue.  Fer- 
dinand III  monta  sur  le  trône  en  iG48  :  il  trouva 
T Empire  affaibli  par  beaucoup  de  pertes;  le  duc 
de  Saxe  s'empara  de  plusieurs  places  fortes  et 
gagna  trois  batailles  contre  les  généraux  du 
nouvel  empereur.  Enfin,  après  trente  années 
d'une  guerre  meurtrière ,  l'orgueil  de  la  cour  de 
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Vienne  ayant  été  humilié  à  Friboorg,  et  à  Lens, 
la  paix  entre  la  Fiance,  la  Suède  et  l'Autriche, 
fat  conclue  à  Munster.  Léopold  devenu  empereur 
par  la  mort  de  son  père  Ferdinand,  arri\èe 
l'an  1658,  lut  obligé  de  faire  la  guerre  pendant 
toute  la  durée  de  son  règne.  Il  eut  beaucoup  de 
troubles  à  apaiser  dans  ses  états  héréditaires, 
surtout  en  Hongrie,  où  la  révolte,  excitée  parle 
comte  de  Tckeli,  était  de  plus  fomentée  par  les 
Turcs.  La  puissance  ottomane  entreprit  de  lui 
enlever  la  Transylvanie.  Léopold  gagna  contre 
les  Musulmans  le  combat  de  Saint-Gothard  , 
prit  Bade  en  1004,  et  Belgrade  l'année  sui- 
vante. Les  états  de  Hongrie  ,  forcés  de 
déclarer  leur  couronne  héréditaire  dans  la 
maison  d'Autriche ,  couronnèrent  F  archiduc 
Joseph,  le  9  décembre  1 087.  Léopold  défendit 
la  Hollande  contre  Louis  XIV,  l'an  1672;  mais 
il  ne  fit  qu'augmenter  la  gloire  militaire  de  la 
Frauce;  le  Palatinat  fut  ravagé  par  M.  de  Tu- 
renne,  un  traité  conclu  à  Nimègue  rendit  le 
calme  à  l'Empire  en  1078.  Cependant  en  1089 
la  guerre  recommença  avec  fureur,  le  Palatinat 
fut  de  nouveau  ravagé  ;  l'empereur,  obligé  de  se 
défendre  en  même  temps  contre  les  Turcs,  mit  à  la 
tète  de  ses  armées  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV 
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et  le  roi  de  Pologne  Sobieski,  qni  Urent  un  hor- 
rible carnage  des  tronpes  infidèles.  Il  j  ont  un 
antre  traité  conclu  a  Riswic,  en  1607  qui  sem- 
blait asseoir   la  paix  de  I  Kurope  sur  des  ba 

stables,  lorsque  le  testament  de  Charles  lï,  ap- 
pelant  a  la  COUK>nne d'Espagne   le   second    (ils 

du  dauphin  de  France  mit  tonte  l'Enrope  en 
armes.  L'empereur  lit  proclamer  dans  Vienne, 
roi  d'Espagne,  l'archiduc  Charles  son  lils  ; 
conclut  avec  la  Porte  le  traité  de  Carlowitz,  qui 
contenait  la  cession  de  la  Transylvanie ,  et  alors 
même  que  le  traité  d'Utrecht  eut  été  signé  avec 
tous  les  princes  ,  il  soutint  seul  la  guerre  contre 
les  Français  jusqu  en  1 704  où  après  les  avoir 
mis  en  déroute  à  Hocstet  il  signa  la  même  année 
la  paix  à  Radstadt.  Léopold  mourut  le  6  mai  de 
l'année  suivante,  l'archiduc  Joseph  lui  succéda, 
régna  six  ans,  et  à  sa  mort  arrivée  en  1711  son 
frère  Charles  VI  fut  proclamé  empereur.  Son 
règne  long  et  orageux  concourut  avec  la  fin  de 
celui  de  Louis  XIV  en  France  et  le  commence- 
ment de  celui  du  grand  Frédéric  qui  venait  de 
faire  ériger  la  Prusse  en  royaume  et  avait  rendu 
sa  puissance  redoutable  aux  états  voisins. 

La  succession  de  la  Pologne  occasionna  une 
guerre  entre  les  Russes  et  les  Turcs  dans  la- 
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quelle  L'empereur  se  trouva  impliqué.  Il  y  reçut 
quelques  échecs  et  perdit  le  prince  Eugène  ;  ee 
qui  le  força  d'entrer  eu  négociation  avec  la  puis- 
sauce  ottomane  a  qui  il  céda  la  Servie  et  la  Va- 
lachie.  Charles  VI  mourut  l'année  1739.  Ce 
prince  lut  le  dernier  empereur  de  la  maison 
d'Autriche.  La  succession  de  l'empereur  Char- 
les VI,  à  laquelle  prétendait  l'électeur  de  Ba- 
vière, l'électeur  de  Saxe,  le  roi  d'Espagne,  les 
époux  deslilles  des  deux  derniers  empereur,  lut 
encore  la  cause  d' une  guerre  générale  en  Europe. 
La  France,  par  sa  prépondérance  sur  tous  les 
États  du  continent  lit  pencher  la  balance  en 
faveur  de  l'électeur  de  Bavière;  les  états  héré- 
ditaires passèrent  à  la  maison  de  Lorraine ,  par 
le  mariage  de  Marie-Thérèse  avec  François  1er, 
grand  duc  de  Toscane,  tige  de  la  nouvelle  mai- 
son de  Lorraine-Autriche.  Cette  princesse  du 
plus  grand  caractère  repoussa  les  armées  de 
France,  arrivées  jusque  dans  le  seinde la  bohème, 
força  a  la  retraite  le  roi  de  Prusse,  et  après  la 
mort  de  Charles  VII,  dont  le  règne  ne  fut  que 
de  deux  ans,  elle  parvint  a  faire  couronner  son 
mari  empereur,  Tau  1745.  Les  principaux  évé- 
nements du  règne  de  François  Ier  furent  la  con- 
clusion d'un  traité  de  paix  entre  la  France  et 
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l'empire,  signé  à  Aix-la-Chapelle  en  1748-  l< 
révolations  de  Hollande  et  de  Porta]  tl,  <t  ta 
conquête  que  firent  les  Français  de  la  Plnodro 
Hollandaise.   François  l"  mourut  après  avoir 

régné  20  ans  ;  Joseph  II,  lui  succéda;  et  mourut 

en  17S0.  Léopold  il,  grand  duc  de  Toscane,  élu 
empereur,  régna  deux  ans;  François  II,  qoi 
monta  sur  le  trône  en  171)2,  laissa  le  sceptre  a 
son  iils  Ferdinand,  le  2  mars  l  H3 T> . 

Vienne,  fondée  en  1142  par  Henri  I<r,  duc 
d'Autriche,  est  la  plus  grande  ville  de  T Allema- 
gne; elle  possède  de  nombreuses  et  belles  ma- 
nufactures, et  les  richesses  de  la  noblesse,  qui 
Tiennent  s'y  enfouir  de  tous  les  points  de  rem- 
pire,  concourent  ainsi  à  la  prospérité  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 


COMTÉ  DU  IYilOL  ET  DUCHE  DE  SïïiïlE, 

?  e  Tyrol  devint  par  héritage  la  pro- 
priété des  ducs  d'Autriche  en  I3b3. 
Ce  comté  est  limité  au  nord  par  la 
Bavière ,  à  l'ouest  par  la  Suisse,  au 

sud  et  à  Test  par  le  royaume  Lombard- Vénitien, 

rillyrie  et  la  haute  Autriche. 
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Les  deux  versants  des  Alpes  Rhétiennes,  qui 
lie  sonlque  la  continuation  des  Alpes  de  Suisse, 
constituent  la  plus  grande  partie  du  Tyrol.  Des 
montagnes  que  personne  n'a  tenté  de  gravir  et 
qui  paraissent  être  presque  aussi  hautes  que  le 
Mont-Blanc,  des  profondeurs  effrayantes,  des 
caseades  magnifiques,  des  glaciers  de  plusieurs 
myriamètres  d'étendue,  des  torrents  et  des  ruis- 
seaux qui  sillonnent  des  vallées  d'une  pente  ra- 
pide; d'un  côté  le  souffle  glacial  des  vents  du 
nord;  de  l'autre  le  bàle  brûlant  du  sirocco, 
tel  est  en  peu  de  mots  le  tableau  de  cette  con- 
trée montagneuse. 

Le  Tj  roi  renferme  quelques  métaux ,  mais  ils 
ne  sont  point  d'un  produit  considérable;  l'exploi- 
tation des  mines  est  un  moyen  d'existence  pour 
le  Tyrolien,  niais  n'est  pas  d'un  grand  rapport 
pour  le  gouvernement  ;  le  cultivateur  tire  un 
meilleur  parti  du  sol  :  il  a  porté  l'agriculture  à 
un  grand  point  de  perfection  ;  chaque  espace  est 
utilisé  ;  la  terre  végétale  est  transportée  sur  les 
sommets  escarpés  ;  l'herbe  qui  croit  sur  les  pen- 
tes des  précipices  est  recueillie  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux ,  et  les  coteaux  favorables  à  la 
vigne  sont  couverts  de  ceps  vigoureux.  Le  Tvrol 
renferme  peu  de  fabriques;  mais  chaque  hahi- 
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tant  est  ouvrier  ou  fabricant  ;  à  défaut  d  antre 

état,  il  se  l'ait  colporteur,  et  toujours  il  revient 
dans  sa  patrie  jouir  (In  frnit  de  ses  économie 
l'âge  desi\  ans  le  T\  rolien  (gaitteSCS  montejne^ 

part  pour  h*  foire  de  BJempteu  en  Bai  ière  et 

l'end  utile  pour  la  garde  des  oies  on  des  mon- 
tons ;  pins  tard  il  devient  maçon,  charpentier. 

mineur  ou  marchand  de  tableaux.  L'an,  entraîné 

par  nue  sorte  d'amour  de  la  guerre,  parcourt  les 
montagnes  en  chasseur  et  ne  craint  pointées* ex- 
poser aux  plus  grands  dangers  pour  atteindre  sa 
proie;  l'autre  y  recherche  les  plantes  médicinales 
que,  dès  l'enfance,  il  apprit  à  connaître  aussi  faci- 
lement que  le  plus  habile  botaniste.  Tandis  que 
les  hommes  se  livrent  à  ces  travaux,  les  femmes 
s'adonnent  à  des  occupations  productives  :  les 
unes  tricotent  des  bas ,  les  autres  font  des  gants 
de  peau  de  chèvre,  brodent  des  mousselines  ,  ou 
tressent  la  paille  qu'elles  façonnent  ensuite  en 
chapeaux  élégants. 

La  bonté,  la  franchise,  la  iidelîté  a  remplir 
ses  engagements,  l'attachement  à  son  souverain 
et  l'honneur  de  son  pays,  sont  les  principales 
vertus  qui  distinguent  le  Tyrolien  ;  ami  de  l'in- 
dépendance et  de  la  liberté,  il  a  horreur  de  la 
conscription  ;  mais,  soldat  volontaire,  il  se  bat 
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en  héros  pour  la  défense  de  la  patrie.  Sévère 
dans  ses  mœurs,  lovai  dans  ses  relations,  ami 
dévoué  ,  la  paix  et  la  gaîté  régnent  dans  son  in- 
térieur ;  naturellement  pieux,  il  lui  faut  un  eulte 
imposant  par  ses  cérémonies,  una  religion  qui 
parle  à  son  cœur  comme  à  son  imagination  :  il 
aime  à  peupler  les  sombres  forêts  qui  l'entou- 
rent, ou  les  cimes  de  ses  montagnes  de  génies 
bienfaisants,  d'anges  tutélaires  qui  veillent  sur 
sa  destinée. 

Le  comté  de  Tvrol  renferme  Tï  \illes,  36 
bourgs  et  3,150  villages.  Innsbruck ,  capi- 
tale du  Tyrol ,  est  située  au  milieu  d'une 
vallée  formée  par  des  montagnes  de  2,500  î  - 
très  de  hauteur,  et  qui,  dans  le  mois  de  mai  et 
de  juin,  sont  encore  couvertes  de  neige;  les 
faubourgs  delà  ville,  formés  d'habitations  mo- 
dernes, sont  le  séjour  des  nobles  et  des  riches. 


a  Styrie  était    depuis  longtemps 
soumise  à  la  Bavière,  lorsqu'en 
1030  l'empereur  Conrad  II    lui 
donna  le  titre  de  Margraviat.  Eri- 
gée en  duché  par  Frédéric  Icr,  elle  échut  par 
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droit,  de  succession  à  la  maison  d  Autriche 
en  1186.  Séparée  de  L'arcbiducbé ,  elle  en  lit 
une  seconde  fois  partie  en  1232,  puis  Otto- 
car  II,  roi  de  Bohème, s'en  rendit  maître;  m 
Robert  de  Habsbourg,  devenu  possesseur  de  la 
couronne  Impériale,  s'empara  de  cette  princi- 
pauté qui  resta  province4  autrichienne. 

Malgré  les  différentes  invasions  dont  ce  pays 
fut  le  théâtre  au  moyen-àge,  on  y  distingue 
encore  deux  peuples,  les  Allemands,  et  les  Wen- 
des  descendants  des  Slaves;  ils  diffèrent  autant 
par  leurs  caractères  physiques  et  moraux  qrie 
parle  langage.  Lé  Styrien  allemand,  ou  habitant 
de  la  haute  Styrîe,  est  grand  ,  robuste,  probe, 
franc  et  laborieux  :  le  Styrien  wende .  ou  habi- 
tarit  de  la  basse  Styrife,  est  faible,  nonchalant, 
frivole  et  licencieux. 

La  plus  grande  richesse  du  pays  consiste  dans 
le  produit  de  ses  mines  ;  le  fer  y  est  tellement 
abondant  qu'on  pourrait  le  croire  inépuisable; 
l'argent,  le  cuivre,  le  plomb,  la  houille  et  le 
sel  gemme  y  sont  d'un  grand  rapport;  et  cest 
principalement  sur  l'emploi  de  ces  métaux  que 
s'exerce  l'industrie  des  habitants. 
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ROt'AHIE  D'ILLVIIIE. 


iious  la  domination  romaine,  1' II- 
|  1  v  rie,  augmentée  de  diverses  pro- 
vinces ,  était  si  considérable , 
qu'après  le  partage  de  L'empire 
%^SS&aa^^,  entre  Honorius  et  Arcadius,  elle 
fat  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une  appartint 
à  l'empire  d'Orient,  et  l'autre  à  celui  d'Occi- 
dent. Plus  tard,  lorsque  les  hordes  du  Nord 
envahirent  nos  contrées,  l'IIlyrie  perdit  son 
nom  après  la  paix  de  Presbourg. 

Napoléon  se  fit  céder  Krainbourg,  le  Frioul, 
llstrie,  la  Croatie  au  sud  de  la  Save,  une  partie 
de  la  Dalmatie  et  du  Tyrol ,  et  les  incorpora, 
sous  le  nom  d'illyrie,  à  son  vaste  empire.  L'Au- 
triche, rentrée  dans  ses  possessions  en  1814, 
réunit  la  Corniole  et  la  Carinthie ,  le  territoire 
de  Trieste,  une  partie  de  la  Croatie,  le  Frioule 
autrichien  et  llstrie  vénitienne,  et  rétablit  le 
royaume  d'illyrie,  qui  fut  divisé  en  deux  gou- 
vernements indépendants  ,  celui  de  Laybach  et 
celui  de  Trieste. 

Deux  principales  chaînes  de  montagnes  éten- 
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deul  leurs  rameaux  60  lllvrie  :  au  nord  les  \|pes 
iioriques,  au  midi  les  Alpes  juliennes.  Il  sem- 
ble que  toutes  ees  montagnes  soient  creuses  :  on 
v  compte  prcsqu  autant  de  rivière*  qui  p.i 
dessous  (|ue dessus;  lorsque  Ton  suit  leurs  cuirs, 
on  est  étonne  de  les  voir,  tour  a  tour,  sortir  du 
sein  de  la  terre  et  y  rentrer  a  quelque  distance  • 
plusieurs  se  dessèchent  totalement  a  certaines 

époques,  et  reparaissent  ensuite. 

On  citerait  plus  de  mille  cavernes  dans  la 
chaîne  qui ,  du  nord-ouest  au  sud-est ,  traverse 
le  royaume  d' UUric.  La  plus  importante  est 
celle  d'Adelsberg,  située  près  de  ce  bourg  dans 
une  petite  vallée,  on  lui  assigne  un  myriamètre 
de  longueur  ;  elle  l'orme  un  labyrinthe  dont  il 
est  difficile  de  suivre  les  pentes  rapides  et  les 
passages  étroits  et  sinueux  qui  communiquent  à 
des  salles  immenses  ;  les  stalactites  qui  les  dé- 
corent, et  qui  présentent  tantôt  les  ruines  d'un 
vieux  palais ,  tantôt  des  colonnades  majestueu- 
ses, mettent  cette  caverne  au  rang  des  plus  cu- 
rieuses. A  un  demi  myriamètre  plus  loin,  on 
trouve  celle  deMagdalena,  moins  étendue,  mais 
plus  haute  et  plus  remarquable  sous  le  rapport 
des  stalactites  ;  il  semble  que  des  cariatides  co- 
lossales eu  soutiennent  la  voûte ,  dont  les  cou- 
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avtions  calcaires  se  montrent  sons  les  fermes 
les  plus  variées.  A  son  extrémité,  on  remarque 
un  petit  étang  dont  les  eaux  nourrissent  une  <  s- 
pèce  (le  salamandre  connue  sous  le  nom  de;>/o- 
ti'c.  Dans  les  montagnes  de  l'Illyrie,  on  trouve 
une  grande  quantité  de  lacs  très  poissonneux  : 
le  plus  digne  de  fixer  l'attention  du  naturaliste 
est  celui  de  Czirknitz,  sur  lequel  se  succèdent, 
quelquefois  dans  la  même  année,  le  pécheur,  le 
cultivateur  et  le  moissonneur.  A  certaines  épo- 
ques irrégulières,  les  eaux  s'écoulent  tout-à- 
coup  par  une  quarantaine  de  trous  ou  crevasses 
qui  occupent  le  fond  de  son  lit;  l'habitant  des 
lieux  voisins  se  hâte  alors  de  pécher  le  poisson 
que  les  eaux  n'ont  point  entraîné,  et  de  chasser 
les  oiseaux  aquatiques  qui  y  font  leur  demeure. 
11  ensemence  le  limon  abandonné  par  les  eaux, 
dans  l'espérance  que  ses  peines  trouveront 
leur  récompense  dans  une  abondante  récolte; 
mais  souvent  il  perd  le  fruit  de  ses  travaux  ;  par 
les  issues  qui  servirent  à  leur  écoulement ,  les 
eaux  surgissent  subitement  avec  un  bruit  épou- 
vantable semblable  à  celui  du  tonnerre  :  les 
poissons  reparaissent,  les  sarcelles  et  les  autres 
oiseaux  reviennent  occuper  leur  asile,  et  l'homme 
seul  se  plaint  alors  de  son  imprévoyance. 
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Le  royaume  est  riche  en  ,:i:I>  tan 
les,  La  Carintbie  est  connue  pte  ses  f(  bo- 

natés,  ses  mines  de  plomb  et  de  zinc  qui 

dans  1rs  terrains  intermédiaires,  ainsi  que  l  ar- 
gent et  le  cuivre, 

La  Garniole  n'est  pas  moins  abondante  en 
liions  métalliques;  mais  ses  mines  1rs  pins 
lèbressont  celles  de  mercure  axïx  environs  d'J- 
dria;  ces  diverses  richesstes  minérales  circulenl 
dans  la  contrée  par  le  ronrs  de  la  Dravê  et  de 
la  Savr  qui  sont  ses  principales  rivières,  et  par 
rizorn/o  et  le  Qnieto  qui  se  jettent  dans  le  golfe 
Adriatique.  Triest,  chef-lieu  de  gouvernement, 
est  divisé  en  deux,  la  vieille  ville  et  la  nouvelle; 
les  maisons  sont  régulières  et  les  rues  larges , 
surtout  dans  la  nouvelle  ville  et  les  faubourgs; 
mais,  dans  la  vieille  ville,  les  constructions  sont 
irrégulières,  les  rues  sales  et  infectes.  Quelques 
restes  d'antiquité  méritent  d'attirer  l'attention- 
tel  est  d'abord  l' arc-de-triomphe  érigé  à  Char 
lemagne,  les  restes  d'un  amphithéâtre  romain, 
ainsi  qu'un  aqueduc  souterrain  qui  sert  encore 
à  la  conduite  des  eaux. 
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DE  LA  PRUSSE. 

S2S^^ans  'es  contrées  que  baignent  avant 
fi  de  s  écouler  dans  la  mer  Baltique,  la 
1{CJ  ^év^VistuIe  à  l'ouest,  et  le  Niémen  à 
*Jj)fSu^0i l'orient, les  anciens  Venedi  et  Gut- 
tones,  avaient  formé  un  peuple  mixte,  wendo- 
gothique  ,  sous  le  nom  de  Pruezi.  Ils  étaient 
divisés  en  plusieurs  tribus  et  n'avaient  d'autre 
lien  national  connu  que  la  hiérarchie  qui  pré- 
sidait à  leur  culte  commun.  Le  Kriweou  juge 
suprême,  était  en  même  temps  le  souverain  pon- 
tife, le  grand  sacrificateur.  Le  Kriwe,  qui  pre- 
nait aussi  le  titre  de  Kriweyto ,  juge  des  juges, 
paraît  avoir  été  électif  parmi  les  prêtres,  li 
existe  une  liste  des  Kriwes  depuis  Brudeno, 
ou  Pnjten,  le  premier  qu'on  regarde  comme 
ayant  vécu  dans  le  vc  siècle  et  qui,  selon  une 
autre  tradition,  est  frère  ou  contemporain  de 
vWmdç>YUt,  héros  ou  dçrai-dieu,  venu  de  la 
Scandinavie  et  fondateur  du  culte. 

Le  Kriwe  avait  sous  lui  une  longue  série  de 
prêtres  ou  de  magiciens  initiés  à  diverses  parties 
du  culte.  Les  Siggenotes  y  occupaient  un  rang 
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important,  mais  leurs  fonctions  sont  peu  em- 
-;  leur  nom    emble  signifier  âigs-Gcnoten , 
compagnons  de  Sigge  ou  Odi  i,  et  ce  nom 
appuie  1  origine  Scandinave  de  la  dynastie 
prêtres  prussiens.  Les  Waidelsel  Waidelott 
ou  prètivsct  prêtresses,  exerçaient  un  poui 
mieux  connu  que  celui  des  Siggcnotes  ;  il  * 
trouvait  dans  chaque  i  un  peu  considé- 

rable, et  ce  fut  Se  leur  part  que  les  mission- 
chrétiens  trouvèrent  la  rési 
opiniâtre. 

Noos  ne  savons  rien  de  positif  sur  les  pri 
pales  divinités  de  ce  'peuple,   car  tandis  qu1 
cite  généralement  une  espèce  detrinitë 
de  Ferkunos,  le  dieu  de  la  lumière  et  du  ton- 
nerre, de  Pikollos,  le  dieu  des  enfers  et  de  Po- 
trimpos  le  Dieu  de  la  terre,   des  fruits  et  des 
animaux,  d'autres  passages   signalent  comme 
culte  dominant,  l'adoration  du  soleil,  de  la  lune 
et  des  astres,  et  même  celui  des  animaux  réputés 
sacrés  pour  chaque  canton  particulier. 

Les  Pruezi  paraissent  avoir  vécu  sous  la  do- 
mination d'un  grand  nombre  de3eigneurs  indi- 
gènes, indépendants  les  uns  des  autres,  et  qui 
n  exerçaient  dans  leurs  provinces  qu'une  auto- 
rité limitée  à  la  fois  parles  prêtres  et  le  peuple. 
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Leurs  grains,  leur  miel,  la  chair  de  leurs  trou- 
peaux leur  fournissaient  une  nourriture  abon- 
dante; ils  tiraient  du  lait  de  leurs  juments  une 
boisson  enivrante  et  s'habillaient  des  pelleteries 
recherchées  parles  nations  voisines.  Les  chefs 
habitaient  des  maisons  étendues  et  solides  cons- 
truites cji  bois. 

Cet  état  demi  civilisé,  qui  tira  sa  stabilité  du 
culte,  n'excluait  pas  sans  doute  les  imperfec- 
tions ordinaires  des  sociétés  humaines  ;  cepen- 
dant le  silence  de  l'histoire  parait  supposer  une 
prospérité  moins  souvent  troublée  que  chez  les 
nations  voisines.  Ce  bonheur  obscur  dura  jus- 
qu'à la  fin  du  xe  siècle. 

Les  Prussiens  ayant  en  997  puni  de  mort  un 
missionnaire  qui  venait  prêcher  l'Evangile  et 
essayer  de  changer  le  culte  de  leurs  pères,  les 
princes  de  la  Pologne,  devenus  chrétiens,  saisi- 
rent ce  prétexte  pour  subjuguer  un  pays  qui 
était  à  leur  convenance.  Boleslas  Ier  vengea  la 
mort  de  saint  Adalbert  en  ravageant  la  Prusse 
par  le  fer  et  la  flamme.  Cette  méthode  de  con- 
version ne  plut  pas  aux  Prussiens  ;  ils  restèrent 
païens  et  libres.  Ils  battirent  entièrement  les 
Polonais  en  1  !  63  et  envahirent  plusieurs  pro- 
vinces le  long  de  la  Vistule.  Waldemar  II  roi  de 
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Daotmarck,  ayant  déployé  la  bannière  rongea 
blanche  de  la  Bainte-croix,  soumit  an  commet 

cernent  du    Mil-    siècle  plusieurs   partiel  de    lit 
Livonie  et  (le  la  Prusse  ;  mais  les  faibles  su<  < 

seuts  de  Waldemar  perdirent  de  vue  les  Pra  - 
siens,  qui,  de  jour  en  jour,  devenaient  pins 

formidables  pour  les  Polonais.  Ces  demi* 
désespérant  de  pouvoir  se  mettre  a  l'abri  des 
incursions  des  Prussiens,  appelèrent  à  leur  se- 
cours les  chevaliers  de  Tordre  teutonique,  l'un 
de  ces  ordres  moitié  religieux,  moitié  militaire, 
qui  devaient  leur  origine  aux  croisades  et  dont 
le  premier  devoir  était  de  convertir  à  la  foi  les 
infidèles.  Cent  chevaliers,  sous  la  conduite 
d'Hermann  de  Balk,  parurent  les  premiers  et 
commencèrent  la  conquête  de  la  Prusse;  Tannée 
1230,  Thoru  devint  leur  capitale  et  leur  point 
d'appui  dans  les  attaques  continuelles  qu'ils  fi- 
rent sur  le  territoire  prussien.  Unissant  la  force 
et  l'adresse,  ils  parvinrent  à  subjuguer  en  53 
ans  un  pays  qui  avait  résisté  pendant  quatre 
siècles  aux  armes  victorieuses  de  la  Pologne. 
Trois  Tois  le  désespoir  souleva  toute  la  nation 
prussienne  ;  trois  fois  quelques  milliers  de  che- 
valiers triomphèrent  d'un  peuple  mal  armé.  Le 
grand-maître  établit  en  1 309  sa  résidence  à  Ma- 
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rienbourg;  ce  fat  alors  que  la  langue  allemande, 
qui  était  celle  de  la  plupart  des  chevaliers  teu- 
toniques  devint  dominante  en  Prusse.  !,es  an- 
ciens Pruezi  en  partieconvertis,  en  partfrrepoi 

ses  en  Lithuanie,  cessèrent  enfin  des  guerres 
sans  fruit.  Les  seigneurs  baptises  furent  ad- 
mis dans  l'ordre.  Les  nombreuses  colonies 
d'Allemands,  appelées  par  les  chevaliers,  élevè- 
rent des  cités  florissantes,  auxquelles  on  assura 
des  privilèges  presque  républicains.  Ainsi  se  for- 
mèrent successivement  les  trois  ordres  d'état 
provinciaux  qui  participèrent  aux  diètes,  la 
souveraineté  restant  réservée  à  l'ordre  teutoni- 
que.  Mais  la  tyrannie  que  les  chevaliers  ne  tar- 
dèrent pas  à  exercer  eu  Prusse  devint  si  insup- 
portable que  les  habitants  de  ce  pays  préférèrent 
se  soumettre  au  joug  des  Polonais.  De  là  des 
guerres  continuelles, dans  lesquelles  l'ordre ïeu- 
tonique  perdit  sa  gloire  militaire,  et  à  la  fin 
son  indépendance  même. 

La  bataille  de  Tanneherg  en  1 410,  où  les  Po_ 
louais  firent  un  carnage  effroyable  de  ces  cheva- 
liers, fut  le  premier  échec  qui  ébranla  leur 
puissance;  pendant  que  Jagellon  en  assiégeait 
les  restes  dans  Marienbourg,  toutes  les  provin- 
ces   cherchèrent  à  traiter   avec  le  vainqueur. 


[/ordre  dut  ho n  suint  i\  Conrad  Lezkaa  bourg- 
mestre de  Dantzik.  Fidèle  i  des  tyrans  malheu- 
reux, il  amena  des  renforts  a  Henri  Rcuss,  alors 
grand-maître,  et  contraignit  Jagellon  de  lever  te 
siège.  Mais  quelques  années  plus  tard  Lezkau 
s9 étant  oppose  aux  vexations  que  les  chevaliers 
foulaient  faire  peser  sur  les  villes,  ils  résolurent 
Sa  mort.  Ce  crime  désilla  les  yeux  de  la  nation  ; 
en  1440,  les  villes  de  Dantzik,  d'Elbing,  de 
Xhom  et  autres,  ainsi  que  la  noblesse  de  plu- 
sieurs provinces,  conclurent  unealliance  tonnelle 
contre  Tordre  Teu  tonique.  Enfin  en  1451,  toute 
la  Prusse  occidentale  se  mit  en  insurrection 
contre  Tordre,  et  se  plaça  sous  la  protection  du 
roi  Kasimir  IV,  qui  leur  confirma  tous  leurs 
privilèges  :  en  sorte  que  ce  pays  forma  en  effet 
un  état  absolument  indépendant  de  la  Pologne. 
La  guerre  sanglante  qui  fut  la  suite  de  cette  al- 
liance dura  13  ans  ,  pendant  laquelle  les  Polo- 
nais ravagèrent  entièrement  la  partie  de  la  Prusse 
restée  fidèle  à  Tordre  teutonique.  La  paix  con- 
clue en  1 4G6,  confirma  les  Polonais  dans  la  pos- 
session de  la  Prusse  occidentale.  Le  reste  de  la 
Prusse  fut  conservé  à  Tordre,  mais  sous  la  con- 
dition de  le  tenir  h  foi  et  hommage  du  roi  de 
Pologne.  Les  chevaliers  teutoniques,  ainsi  affal- 
er 
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blis,  transférèrent  lesiègede  leur  gouvernement 
de  Marienbourg  a  Ku'nisberg,  et  depuis  cette 
époque  ils  furent  iueapablesde  rien  entreprendre 
qui  mérite  d'être  signalé;  seulement  l'état  de 
vasselage  dans  lequel  les  avait  placés  la  paix  de 
!  liorn ,   répugnait  trop   à  leur  orgueil ,   pour 
qu'ils  ne  cherchassent  pas  les  moyens  de  s'y 
soustraire,   ils  tentèrent  le  sort    des  armes  : 
la  guerre  dura  six.  ans  ,  et  finit  en    1525  par 
la    paix  de  Kracovie  ,  qui    anéantit    le    pou- 
voir  de  l'ordre  teutonique,    et  changea  tota- 
lement la  constitution  de  la  Prusse.  Le  margrave 
Albert  de  Brandebourg,  grand-maitre  de  F  ordre, 
fut  reconnu  par  ce  traité  comme  duc  hérédi- 
taire de  la  Prusse  sous  la  souveraineté  de  la  Po- 
logne. Peu  d'années  après,  il  introduisit  la  ré- 
forme de  Luther,  et  fonda  en  1G44,  l'université 
de  Kœnigsberg,  En  1548,  la  principauté  d'Hal- 
berstadt  et  l'évèché  de  Minden ,  sont  acquis  à  la 
maison  de  Brandebourg  par  le  traité  de  West- 
phalie.  Le  Brandebourg  eut  beaucoup  à  souffrir 
pendant  la  guerre  de  trente  ans;  mais  sous  l'ad- 
ministration vigoureuse  de  Frédéric-Guillaume, 
ses  maux  sont  bientôt  réparés.  Ce  prince,  sur- 
nommé à  juste  titre  le  grand  électeur,  força  en 
1657  la  Pologne  à  reconnaître  la  Prusse  orien- 
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taie  comme  état  indépendant.  In  1701,  Frédé- 
ric III,  dans  une  assemblée  des  états  .1  Kœoi 
bergi  prend  le  titre  de  Frédéric  l1  roi  de  Prui 
se  couronne  lui-même  et  pose  le  diadème  sur  la 
tète  de  son  épouse.  En  1702  il  \  Hol- 

landais une  partie  de  la  Gueldre  et  loul  Le  duché 
de  Limbourgjeu  1707,  il  accepte  la  tomrevaii] 
de  NeufchàteletdeVallengia  en  Suisse,  et  achète 
le  territoire  Tecklenbourg;  enfin  en  171*2,  il 
ajoute  à  ses  domaines  la  principauté  de  Meur^ 
sur  les  bords  du  Kbin.  rrédéric-Ciuillaunie  1er, 
en  1720,  obtient  pour  deux  millions  d'éeus  la 
possession  deStellin,  delà  Poméranie  ultérieure', 
au-dessus  delà  rivière  de  Peenneet  des  îles  d\l  - 
sedora  et  de  Wollin.  Sous  le  règne  de  Frédéric 
11,  la  monarebie  prussienne  s'augmente  par  le 
traité  de  Breslau  eu  1742,  de  la  meilleure  partie 
delaSilésie.  Eu  1745,  la  paix  de  Dresde  lui  va- 
lut une  indemnité  d'un  million  d'éeus.  Dix  ans 
de  paix  dont  jouit  alors  Frédéric ,  furent  em- 
ployés à  donner  de  sages  lois,  à  encourager  les 
manufactures,  à  consolider  l'empire,  dont  re- 
tendue venait  d'être  encore  agrandie  par  Y Ost- 
Prise.  Les  beaux-arts  environnèrent  de  leur 
éclat  le  trône  d'un  prince  qui  les  cultivait  lui- 
même.  Cependant  en  1 756  il  se  forma  une  puis- 
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santé  ligue  contre  ce  monarque,  qui  donna  lieu 
ù  la  guerre  de  sept  ans.  Frédéric  sortit  vainqueur 
d'une  lutte  qui  est  sans  exemple  dans  j  histoire, 
et  l'Europe  lui  donna  de  son  vivant  le  nom  de 
Grand. 

11  eut  pour  successeur,  en  178G,  Frédéric- 
Guillaume  11,  prince  d'un  caractère  loyal,  mais 
faible,  qui  dissipa  les  trésors  amassés  pendant 
la  longue  et  sage  administration  du  grand  Fré- 
déric, il  se  joignit  à  la  première  coalition  contre 
la  république  française,  et  les  plaines  delà  Cham- 
pagne devinrent  le  tombeau  de  ses  guerriers. 

Frédéric-Guillaume  III  succéda  à  son  père 
en  1797.  En  1807,  par  le  trai  té  de  Tilsit,  Napo- 
léon enlève  à  la  Prusse  presque  toutes  ses  pro- 
vinces polonaises,  la  partie  occidentale  de  l'an- 
cienne Marche  de  Brandebourg,  et  toutes  ses 
possessions  surla  gauche  de  F  I21be;  mais  en  1814 
la  Prusse  rentre  dans  ses  anciennes  provinces, 
et  reçoit  même,  par  le  traité  de  Vienne,  une  plus 
grande  étendue  de  territoire  sur  les  bords  du 
Rhin  et  en  Saxe,  quelle  n'en  avait  possédé  en 
1789.  Frédéric  III  meurt  en  1840,  et  laisse  la 
couronne  à  son  fils  Frédéric-Guillaume  IV. 
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DE  LA  SUSSE, 


a  Suisse  offre  deux  chaînes  de 
montagnes  distinctes  :  celle  dn 

Jura,  qui  s'étend  du  sud-ouest 

au  nord-est,  et  celle  des  Alpes, 
qui  suit  à  peu  près  la  même  di- 
rection ,  mais  qui,  beaucoup  plus  considérable, 
projette  dans  tous  les  sens  de  nombreuses  et  im- 
portantes ramifications. 

Au  premier  aspect,  les  masses  immenses  qui 
constituent  cette  chaîne  présentent  l'image  du 
désordre.  On  dirait  que  ce  sont  les  vénérables 
témoins  des  convulsions  de  la  nature,  lorsque 
la  terre  prit  la  forme  que  le  créateur  avait  jugée 
convenable  à  l'accomplissement  de  ses  desseins. 
Des  pics  inaccessibles  couverts  de  neige  ,  des 
pentes  rapides  qui  donnent  à  quelques  sommités 
la  forme  d'obélisques,  des  valiées  entourées 
d'immenses  escarpements,  des  rochers  rongés 
par  le  temps  et  prêts  à  tomber  de  vétusté,  tel 
est  le  tableau  que  présentent  les  chaînes  Alpi- 
nes. La  chaleur  du  soleil  fait  fondre  la  surface 
des  amas  de  neige  qui  couvrent  les  cimes  les  plus 
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élevées,  et  la  transforme  en  glaces  :  ces  glaciers 
sont  souvent  inclinés  et  toujours  divisés  par  de 
larges  et  profondes  crevasses,  qui  leur  donnent 
les  formes  les  plus  variées  et  les  plus  bizarres  : 
à  l'approche  du  printemps,  ils  glissent  tout  en- 
tiers sur  les  pentes  qui  les  portent;  mais  ils  s'ar- 
rêtent bientôt,-  le  mouvement  qu'ils  ont  éprouvé 
y  détermine  des  ruptures  dont  le  bruit  sembla- 
ble à  celui  du  tonnerre  retentit  au  loin  dans  les 
montagnes;  la  commotion  que  l'air  éprouve  se 
communique  aux  masses  neigeuses;  elles  s'é- 
branlent, et  quelques  portions  que  l'on  voit 
rouler  au  loin  sont  quelquefois  assez  considé- 
rables pour  renverser  dans  leur  chute  les  forets, 
les  habitations,  les  villages  môme  que  trop  sou- 
vent elles  atteignent. 

Un  auteur  dont  l'érudition  est  digne  de  con- 
fiance, J.  Muller,  s'est  appuyé  de  plusieurs  faits 
importants  pour  prouver  que  la  Suisse  avait 
reçu  des  colonies  grecques  longtemps  avant  que 
les  Eomains ,  devenus  si  puissants ,  eussent  en- 
tendu parler  de  ce  pays,  si  voisin  de  leur  patrie. 
Cinq  siècles  plus  tard,  lorsque  César  entreprit 
la  conquête  des  Gaules ,  et  défit  les  Helvétii  en 
marche  pour  y  faire  une  invasion,  on  trouva 
parmi  leurs  bagages  un  état  général  de  leur  ar- 


iwrc  m  caractères  greca.  Alliés  aux  Cimbri  el  k 
divers  peuples  de  la  (icrinanie,  ils  avaient,  .*>0 
ans  auparavant,  poussé  une  excursion  jusqu'à 

Marseille  et  vaincu  le  consul  Silanus  Cassius, 

ttvoyé  pour  les  combattre*  Divico,  leur  cher, 

aurait  dû  marcher  sur  Rome.  Malheureusement 
il  divisa  ses  forces,  et  Marcius  le  vainquit,  d'a- 
bord  près  dAix  en  Provence,  puis  sur  les  bords 
de  r  Adii»e  en  Italie;  mais  cet  échec  ri  est  rien 
en  comparaison  de  celui  qu'ils  éprouvèrent  à  la 
rencontre  de  l'armée  de  César:  il  n' échappa  de 
cette  expédition  que  cent  mille  Helvétii,  auxquels 
César  permit  d'aller  rebâtir  leurs  demeures. 
Après  cette  défaite,  ces  peuples  lurent  comptés 
parmi  les  alliés  de  la  république  ;  niais  leur  in- 
dépendance dura  peu  :  ils  furent  bientôt  com- 
pris dans  la  classe  des  peuples  conquis ,  et  du- 
rent souffrir  toutes  les  vexations  dont  Rome 
abreuvait  les  nations  qu'elle  avait  soumises. 

Au  ive  siècle,  i'Helvétie  changea  de  maîtres. 
Une  population  composée  d'Allemani,  de  Lon- 
gobardi,  de  Vandali,  de  Burgundiones  et  d'autres 
peuples  qui  paraissaient  pourla  première  fois  sur 
la  scène  du  monde,  subjugua  la  plus  grande  par- 
tie de  son  territoire.  Les  vainqueurs  mêlés  aux 
vaincus   formaient   déjà  une   nouvelle   nation 
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lorsque  les  hordes  d'Attila  vinrent  ravager 
l'Helvétie;  mais  la  race  bourguignonne  se  per- 
pétua dans  eette  contrée.  Elle  eut  ses  rois,  et 
Genève  devint  leur  résidence. 

Vers  le  vn^  siècle,  plusieurs  moines  Ecossais 
prêchèrent  l'Évangile  dans  les  montagnes  de 
l'Helvétie;  l'un  deux,  appelé  Gall,  s'y  fit  une 
telle  réputation  de  sainteté,  qu'un  demi-siècle 
après  sa  mort,  la  célèbre  abbaj e  de  Saint-Gall 
fut  fondée  en  son  honneur. 

Au  vine  siècle,  une  horde  de  Huns  menaça  la 
Suisse;  deux  cents  ans  plus  tard,  des  bandes 
composées  de  peuples  que  l'histoire  appelle 
Hongrois,  Maures  et  Sarrazins,  se  présentèrent 
à  deux  époques  dans  les  Alpes.  Tls  y  ravagèrent 
les  habitations,  mais  après  cinquante  ans  de 
rapines,  le  courage  des  montagnards  parvint  à 
les  anéantir. 

L'Helvétie  était  sous  la  protection  de  l'empire 
d'Allemagne,  lorsque  Rodolphe  de  Habsbourg, 
devenu  puissant,  conçut  le  projet  d'en  réunir 
les  diverses  parties  en  une  seule  souveraineté. 
Albert,  son  fils,  tenta  de  l'effectuer;  mais  ses 
lieutenants  exercèrent  tant  de  vexations  sur  les 
habitants  ;  Gessler  surtout,  fit  peser  sur  eux  un 
joug  si  humiliant  que  Guillaume  Tell ,  eu  tran- 
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chant  les  jours  de  cetyran,  prépara  la  délivrance 
de  ses  compatriotes.  Trois  héros  dont  les  1101 
sont  vénérés  dans  tonte  la  répnblique,  résolu- 
rent, en  1308,  de  s'emparer  des  chàteaux-forts 

occupes  par  les  gouvci  neurs    Autrichiens.    Lé 

secret  de  cette  conjuration  fat  si  bien  gardé, 
mesures  concertées  avec  tanl  de  courage  el  d*in- 
trépidité  qu'ils  réussirent  à  (  rir  l'indépen- 

dance  de  leur  patrie.  L'HelvéMe  libre  ne  comprit 
d'abord  que  les  cantons  d!Underwald,  d'Uri  (l 
deSchwitz;  les  autres  Cantons  y  furent  successive- 
ment admis.  En  1513,  Appenzel  compléta  cette 
république  fédérative ,  dont  le  traité  de  West- 
phalie  coniirma  et  garantit  l'indépendance. 

En  1 7y8,  la  Suisse  fut  obligée  de  se  soumettre 
aux  lois  qu'imposait  la  France  victorieuse  :  en 
échange  d'une  partie  de  son  territoire,  elle  reçut 
une  nouvelle  constitution,  mais  en  1815,  Genève, 
(ju  elle  avait  cédée  à  la  France,  lui  fut  restituée 
et  sa  nouvelle  division  se  composa  de  vingt-deux 
cantons. 

Des  costumes  particuliers  dont  l'origine  re- 
monte à  plusieurs  siècles,  distinguent  la  plu- 
part des  cantons.  Les  jeux  de  hasard  y  sont  dé- 
défendus, mais  les  exercices  d'adresse  et  de 
gymnastique,  comme  la  lutte,  la  course,  le  tir 
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sont  les  délassements  journaliers  de  la  jeunesse. 
L'art  d'utiliser  les  terres ,  de  ménager  les  irri- 
gations, démultiplier  les  engrais  est  parfaite- 
ment compris  en  Suisse.  Sans  la  variation  des 
saisons,  elle  pourrait  se  dispenser  d'importer 
des  grains  et  d'autres  aliments  de  première  né- 
cessité. 


DE  L'ITALIE. 


,' Italie,  berceau  d'anciennes  colo- 
nies florissantes;  centre  de  la  puis- 
sance la  plus  formidable  de  l'anti- 
quité, était  connue  dans  ces  temps 
reculés  sous  les  noms  de  Saturnie,  Hespérie  et 
Ausonie.  Romulus,  petit-fils  de  NumitorXV,  roi 
d'Albe,  fonda  Rome  752  ans  avant  1ère  chré- 
tienne. Une  naissance  qui  paraissait  extraor- 
dinaire, une  grande  fermeté  d'àmc  et  un  rare 
courage  en  firent  un  héros.  D'abord  berger, 
puis  chef  de  brigands,  et  se  voyant  maître  d'un 
pays  assez  étendu,  il  jette  les  fondements  d'un 
royaume  et  d'une  république  qui  s'assujétira 
toutes  les  nations.  Il   trace  avec  le  soc  de  la 
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charrue  L'enceinte  d'une  ville,  et  cette  nouvelle 
citéeeten  peu  de  temps  ai  peuplée  que  Romulus 
divise  les  habitants  en  trois  classes;  il  donne  h 

chacun  sou  temple,  ses  prêtres  et  ses  magistrats. 
Il  reunit  les  tribus  et  les  curies  sous  un  tribunal 
commun,   chargé  d'examiner  les   contestations 

qui  naissent  parmi  les  citoyens,  d'eu  juger  une 

partie,  et  de  innover  les  autres  a  la  décision 
du  prince  :  c'est  rétablissement  du  sénat  com- 
pose de  cent  vieillards,  les  plus  intègres  et  les 
plus  illustres  de  la  ville.  Le  peuple  a  droit  d'as- 
sister aux  délibérations  qui  regardent  les  affaires 
publiques ,  de  proposer  son  avis  et  souvent  de 
remporter  sur  celui  du  prince. 

Romulus,  faussement  persuadé  qu'un  règne 
de  trente-sept  ans  doit  lui  avoir  acquis  assez 
d'autorité  sur  ses  sujets  pour  les  gouverner  des- 
potiquement,  veut  décider  de  tout  en  maître, 
sans  consulter  le  sénat  ni  le  peuple.  Alors  l'un  et 
l'autre  s'élèvent  contre  lui,  et  les  Romains,  plus 
attaebés  a  la  liberté  qu'à  leur  prince,  le  fout 
périr  au  milieu  du  sénat,  l'an  715  avant  J.-C. 

Numa-Pompilius  n'accepte  la  couronne  qu'a- 
vec crainte  ;  instruit  par  les  fautes  et  le  mal- 
heur de  Romulus ,  il  consent  à  mettre  des  bor- 
nes   à    l'autorité    souveraine    et  recherchant 
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l'amitié  du  peuple,  il  augmente  sou  amour  pour 
T indépendance;  une  longue  paix  lui  donne  le 
moyen  d'adoucir  les  moeurs  farouches  des  Ror 
mains  et  de  les  former  à  la  religion;  il  meurt  a 
l'âge  de  82  ans,  après  en  avoir  régné  ifi. 

Home  s'accroît  sous  Tullus  -  IlosiMm  son 
troisième  roi,  et  par  le  fameux  combat  des  Mo- 
races  et  des  Curiaces,  Albe  est  vaincue  et  ses 
habitants  incorporés  à  la  ville  victorieuse;  de 
cette  époque  date  la  grandeur  de  Rome,  qui 
n  eut  à  combattre  durant  assez  longtemps  que 
de  faibles  ennemis.  Hostilius  lit  ensuite  la  guerre 
aux  Sabins,  aux  Latins,  ce  fut  là  son  dernier 
triomphe.  Il  mourut  frappé  de  la  foudre,  après 
un  règne  de  32  ans. 

Ancus-Marcus ,  petit-fils  de  >'uma  par  une 
fille  de  ce  prince,  rétablit  le  culte  de  la  religion 
et  remit  en  honneur  l'agriculture,  que  les 
guerres  avaient  fait  un  peu  négliger  sous  le 
dernier  règne.  Vainqueur  deux  fois  des  La- 
tins ,  il  les  transporte  à  Rome  où  il  les  établit 
sur  le  mont  Aventin  ,  qu'il  y  renferme;  re- 
met dans  l'obéissance  tous  les  peuples  qui 
s'étaient  révoltés,  pousse  ses  conquêtes  jus- 
qu'à1 la  mer  voisine,  bâtit  la  ville  d'Ostie  à 
l'embouchure  du  Tibre,  et  fait  le  bonheur  de 


ses  sujets  pendant  la  durée  de  son  règne  qui 

lut  de  24  ans. 

Lwiu$-Tarquin}  en  prenant  les  rênes  du  gou- 
vernement, fait  choii  decenl  plébéiens  qu'il 
agrège  au  corps  du  sénat,  el  signale  le  commen- 
cement de  son  règne  par  les  conquêtes  qu'il 

t'ait  sur  les  Latins.  La  punition  des  Sahins  et  de 
toutes  les  villes  révoltées  d'Ltruric,  suit  de  près 
celle  des  Latins.  Tarquin  obtient  jusqu'à  trois 
lois  les  honneurs  du  triomphe  après  a\oir  vaincu 
tous  ces  peuples  et  les  avoir  forcés  à  demander 
la  paix.  Ce  prince  meurt  après  un  règne  de  38 
ans.  11  est  le  premier  roi  qui  ait  introduit  la 
magnificence  dans  Rome  et  la  coutume  d'une 
entrée  triomphale  dans  un  char. 

Servius-Tullius  fait  la  guerre  durant  vingt 
ans  contre  les  peuples  de  l'Etonné,  et  ses  vic- 
toires lui  méritent  trois  triomphes  éclatants. 
Ce  prince  à  qui  Ton  ne  peut  reprocher  que  d'a- 
voir usurpé  le  trône,  avait  formé  le  projet  d'ab- 
diquer la  royauté  et  de  mettre  Rome  en  répu- 
blique. Il  est  assassiné  au  milieu  de  ces  pensées 
par  les  conseils  de  sa  fille,  et  par  l'ordre  de 
Tarquin -le-Superbe  son  gendre;  la  barbare 
Tullie  force  son  cocher  h  passer  sur  le  corps  en- 
sanglanté de  son  père  ;  ainsi  finit  Servius-Tul- 
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lias,  dont  la  douceur  égala  la  justice  durant 
un  règne  de  i  i  ans. 

Tarquin   use  en  despote   du  pouvoir  qu'il 
viôtft  dé  s' arroger,  ses  violences  et  l'inconti- 
nence de  Sextus  son  fils,  achèvent  de  rendre  la 
royauté  odieuse;  Lucrèce  déshonorée  ne  peut 
survivre  à   sa  honte  ;  elle  assemble  tous  ses 
parents,  et  après  leur  avoir  fait  jurer  de  venger 
son  injure  ,  elle  se  perce  le  sein  d'un  poignard. 
Brutus  arrache  ce  poignard,  qui  devient  le  si- 
gnal de  la  liberté  romaine.  On  assemble  le  sé- 
nat ;  le  corps  sanglant  de  Lucrèce  est  exposé  sur 
la  place  publique,  on  dispose  l'armée  à  l'insur- 
rection :  Tarquin  est  détrôné ,  toute   sa  race 
proscrite,  et  la  monarchie  abolie  ,  245  ans  après 
qu'elle  eut  commencé. 

Deuxième  Époque. 

Au  pouvoir  royal  qu'on  venait  de  détruire, 
succéda  à  Rome  le  gouvernement  républicain. 
Le  peuple,  toujours  enclin  àlanouveauté,  atten- 
dait avec  impatience  la  création  des  magistrats 
qui  allaient  lui  tenir  lieu  de  rois.  Junius-Brutus 
et  Tarquin-Collatin,  les  restaurateurs  de  la  li- 
berté, jouirent  les  premiers  de  l'honneur  du 
consulat. 
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Cependant  plusieurs  jeunes  gens  des  plus  il- 
lustres familles  de  Rome,  voyaient  avecpeineje 
changement  de  gouvernement  ;  aecoutum< 
distinctions  de  la  feour,  ils  ne  pouvaient  souffrir 

eette  humiliante  égalité;  il  se  forma  donc  une 
conspiration  à  la  tète  de  laquelle  se  mirent  les 
lils  de  Brutusel  les  neveux  deCoIlatin  :  le  pro- 
jet était  de  tuer  les  deux  consuls  et  de  remettre 
Tarquin  sur  le  troue;  un  esclave  nommé  Vin- 
dicius  en  donna  avis  au  conseil,  on  fit  arrêter  de 
suite  les  coupables,  et  le  lendemain  l'on  s'assem- 
bla pour  les  juger. 

Le  peuple,  touché  de  leur  jeunesse,  murmurait 
le  mot  d'exil,  dont  il  désirait  que  Brutus  voulut 
bien  se  contenter;  mais  lui,  inflexible,  prononça 
la  peine  de  mort,  et  d'un  visage  impassible  il 
vit  tomber  la  tète  de  ses  deux  fils.  Collatin  par 
une  conduite  opposée,  ayant  voulu  sauver  ses 
neveux,  fut  obligé  d'abdiquer  le  consulat,  et 
Valérius  Publicola  le  remplaça  comme  collègue 
de  Br  utus. 

Cependant  les  ïarquins,  chassés  ,  trouvent 
des  défenseurs.  Les  rois  voisins  regardent  leur 
bannissement  comme  une  injure  faite  à  tous  les 
rois  ;  et  Porsenna,  roi  des  Clusiens,  peuples  d'É- 
trurie,  prend  les  armes  contre  Rome  ;  réduite  à 
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l'extrémité  au  moment  d'être  prise,  elle  est  sau- 
vée par  la  valeur  dlioratius  Codés,  qui  fait 
rompre  le  pont  derrière  lui  taudis  qu'il  soutient 
l'effort  des  ennemis-  alors  se  jetaut  dans  le  Ti- 
bre, il  gagne  à  la  nage  l'autre  bord  et  revient 
victorieux  dans  Rome. 

Bientôt  Porsenna  change  le  siège  en  blocus, 
afin  de  la  réduire  par  la  famine;  il  y  aurait  réussi 
sans  la  hardiesse  de  Mucius-Scévola,  jeune  Ro- 
main ,  qui  passa  dans  le  camp  ennemi,  pénétra 
dans  la  tente  du  roi ,  et  prenant  le  secrétaire  de 
ce  prince  pour  lui-même,  le  tua  d'un  coup  de 
poignard.  Arrêté  et  conduit  devant  le  roi  ,  il 
montre  une  contenance  intrépide  à  la  vue  des 
supplices  qui  le  menaceiît:  «  Vois,  lui  dit-il,  en 
mettant  la  main  sur  un  brasier  ardent,  combien 
méprisent  leur  corps  ceux  qui  envisagent  une 
gloire  immortelle.   » 

Porsenna,  frappé  d'admiration,  rend  à  Mucius 
son  épée,  fait  offrir  la  paix  aux  consuls  et  n'y 
met  d'autre  condition  que  de  rendre  aux  Etru- 
riens,  ce  qui  avait  été  pris  sur  les  Yeïens,  de  re~ 
mettre  les  prisonniers  et  les  déserteurs;  les  Ro- 
mains donnent  en  otage  20  enfants ,  apparte- 
nant aux  plus  nobles  familles. 

Parmi  ces  otages  étaient  dix  jeunes  filles,  Clé- 


» 
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lie  une  d'eotr1  elles,  pour  se  tirer  des  mains  <l< 
Porcenna,  ose  àla  tète  de  ses  compagnes  passer 
le  Tibre  à  la  nage  el  rentrer  a  Rome.  Valériu 

les  lait  reconduire  sur  le  champ  a  Porcenna1 
qui  donne  de  grands  éloges  à  la  jeune  Clélic,  et 

lui  permet  de  retourner  à  Borne  et  <T emmener 

avec  elle   la   moitié  des  otages  à  son  choix  ;   il 

rend  aussi  tous  les  prisonniers  romains  sans  exi- 
ger de  rançon  :  ainsi  se  termine  la  guerre  dv<s 
Romains  avec  les  Clusiens. 

Home  ne  goûta  pas  longtemps  les  douceurs 
de  la  paix,  les  Salmis  lui  firent  la  guerre  ;  il  fal- 
lut repousser  leurs  hostilités  :  les  Romains  les 
délirent  en  deux  batailles  rangées,  où  les  enne- 
mis perdirent  13,000  hommes.  Mais  Rome,  qui 
s'était  si  bien  défendue  contre  les  étrangers, 
pensa  périr  par  elle-même;  la  jalousie  s'était 
réveillée  entre  les  patriciens  et  le  peuple  :  la 
puissance  consulaire,  quoique  déjà  modérée  par 
la  loi  de  P.  Valérius,  parut  encore  excessive  à 
ce  peuple,  trop  jaloux  de  sa  liberté.  Il  se  retira 
au  Mont-Aventin  ,  et  ne  put  être  ramené  que 
par  les  paisibles  remontrances  d'Agrippa  Mçné- 
nius.  De  cette  époque  date  la  création  des  Tri- 
buns du  peuple  et  des  Ediles  :  les  Tribuns  étaient 
d'abord  au  nombre  de  cinq,  puis  il  fut  porté  à 
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dix  ;  la  loi  qui  établit  cette  nouvelle  magistra- 
ture l'ut  appelée  la  loi  sacrée. 

Sous  les  consuls  Cassius  et  Postumius,  l'an 
w2fi0  de  Rome,  Marcius,  surnommé  Coriolan,  zélé 
patricien  et  grand  capitaine  ,  banni  malgré  ses 
services  par  la  faction  populaire,  médita  la 
ruine  de  sa  patrie ,  mena  les  Volsques  contre 
elle,  la  réduisit  à  l'extrémité,  et  ne  put  être 
apaisé  que  par  les  prières  de  sa  mère  Véturie. 

Cependant  les  nouveaux  magistrats  qu'on  avait 
donnés  au  peuple  romain  augmentaient  les  di- 
visions de  la  ville;  Rome,  formée  sous  des  rois, 
manquait  des  lois  nécessaires  à  la  bonne  cons- 
titution d'une  république.  La  réputation  de  la 
Grèce,  si  célèbre  par  son  gouvernement,  excita 
les  Eomains  à  se  régler  sur  son  exemple.  Ainsi, 
ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  dans  toutes 
les  villes  de  la  Grèce,  pour  en  recueillir  les  lois, 
dont  l'expérience  aurait  consacré  la  justice  et 
l'utilité,  et  surtout  celles  d'Athènes,  plus  confor- 
mes à  l'état  de  leur  république.  Sur  ce  modèle, 
dix  magistrats  absolus,  que  l'on  créa  l'année 
suivante,  sous  le  nom  des  décemvirs,  rédigèrent 
les  lois  des  XII  tables  qui  sont  le  fondement  du 
droit  romain.  Le  peuple,  ravi  de  l'équité  avec 
laquelle  ils  les  composèrent,  leur  laissa  empié- 
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ttùi  tyranniquement.  Appuis- Claudine  ayant 

réuni  en  sa  personne  (ont  le  pouvoir  d  -  >I- 

Lègues ,   (il   massacrer  par  nn  corps  de  cent 
hommes  le  vaillant  Siccius-Dentatus  ;  puis  i 

venu  épris  de  la  beauté  dune  jeune  Romaine, 

nommée  Virginie,  fille  d'an  plébéien,  il  ordonna 

a  Clandins,  un  (h»  ses  clients,  de  l'enlèverai  de 
la  réclamer  comme  son  esclave  au  tribunal 
L'infâme  magistral  dont  il  était  l'agent;  mais 
Virginios, père  de  cette  jeune  fille,  aima  mieux: 
lui  plonger  un  poignard  dans  le  cœur  que  de 
l'abandonner  à  Claudine.  Le  corps  de  Virgi- 
nie, exposé  sur  la  place  publique,  excita  une  in- 
surrection générale;  les  décemvirs  furent  chas- 
sés, et  l'an  317  de  Rome,  Ton  créa  des  tribuns 
militaires  qui  gouvernèrent  la  république  pen- 
dant près  d'un  siècle. 

Sous  ces  magistrats,  la  ville  de  Veies,  qui  éga- 
lait presque  la  gloire  de  Rome  ,  fut  prise  par 
Camille ,  après  un  siège  de  dix  ans.  Ce  général 
soumit  ensuite  les  Falisques,  et  leur  imposa  un 
tribut  ;  un  peu  après  les  Gaulois  Senouois.  sous 
la  conduite  de  Brennus ,  entrèrent  en  Italie  et 
assiégèrent  Glusium.  Les  Romains  perdirent 
contre  eux  la  fameuse  bataille  d   tilia    Pc  : idant 
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qu'ils  se  défendaient  dans  le  Capitole,  Camille, 
quils  avaient  banni,  ayant  assemblé  une  puis- 
sante armée  chez  les  peuples  voisins,  vint  à 
leursecours,  aumoment  où  l'on  pesait  l'or  qu  on 
était  convenu  de  donner  à  Brennus  ,  tailla  en 
pièces  les  Gaulois  et  leur  reprit  tout  le  butin 
qu'ils  avaient  fait. 

L'an  4 10  de  sa  fondation,  Rome  voulant  éten- 
dre ses  conquêtes  ,  entreprend  une  guerre  con- 
tre les  Samnites ,  surpris  dans  un  défilé  appelé 
les  Fourches  Caudines;  toute  l'armée  est  obligée 
de  mettre  bas  les  armes  et  de  passer  sous  le  joug  ; 
mais  l'année  suivante,  Papirius  Cursor  vainquit 
les  Samnites ,  et  la  ruine  entière  de  Samnium 
mit  fin  à  cette  guerre.  Bientôt  après,  Pyrrhus, 
roi  d'Epire,  marche  contre  eux,  les  éléphants 
qui  faisaient  partie  de  son  armée  les  étonnent, 
ils  reculent  épouvantés  ;  ralliés  par  le  consul  Fa- 
bricius,  il  fait  voir  aux  Romains  que  Pyrrhus 
peut  être  vaincu.  Le  roi  et  le  consul  semblent  se 
disputer  la  gloire  de  la  générosité,  plus  encore 
que  celle  des  armes  :  Pyrrhus  rend  au  consul 
tous  les  prisonniers  sans  rançon  ,  et  Fabricius 
renvoie  au  roi  son  perfide  médecin ,  qui  était 
venu  lui  offrir  d'empoisonner  son  maître. 

Cependantaprèsquatrecent  quatre-vingts  ans 
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de  guerre,  ta  Romains  se  virent  maîtres  de  ri- 

lalie,  dont  toutes  les  villes  tarent  réduites  en 

provinces  romaines.   Ils  tournèrent  alors  leurs 

regards  vers  la  république  de  Carthage  qui  te- 
nait les  deux  côtes  de  la  mer  Mcditerrannec.  Ou- 
tre celle  d'Afrique  qu'elle  possédait  presque 
tout  entière,    elle  s'était  étendue  du  côté  de 

I' E8pagœ  par  le  détroit.  Maîtresse  de  la  mer  et 
du  commerce,  elle  avait  envahi  les  UesdeCorse 
et  de  Sardaigne.  Alors  commencèrent  les  guer- 
res puniques  ;  la  première  apprit  aux  Romains  à 
combattre  sur  mer,  et  le  consul  Dicilius,  qui 
donna  la  première  bataille  navale,  la  gagna.  Ré- 
gulus  soutint  cette  gloire;  Carthage,  réduite  a 
l'extrémité,  n'est  sauvée  que  par  le  secours  du 
LacédémonienXantippe;  le  général  romain,  vain- 
cu et  renvoyé  sur  sa  parole  pour  ménager  l'é- 
change des  prisonniers  ,  vient  soutenir  dans  le 
sénat  la  loi  qui  ôtait  toute  espérance  à  ceux 
qui  se  laissaient  prendre,  et  retourne  à  une 
mort  assurée.  Cette  première  guerre  punique 
dura  viugt-quatre  ans,  et  se  termina  par  l'aban- 
don que  Carthage  fit  à  Rome  de  la  Sicile  et  de 
toutes  les  îles  entre  la  Sicile  et  F  Italie. 

Après  la  guerre  terminée,  Carthage  songea 
à  rétablir  en  Espagne  son  empire  ébranlé  par 
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la  révolte:  Amilear  passa  dans  cette  province 
avec  son  lils  Annibal,  âgé  de  neuf  ans,  et  \ 
mourut  dans  une  bataille.  Asdrubal,  qui  lui  fut 
donné  pour  successeur,  bâtit  Cartbage-la-  Veuve 
qui  tenait  l'Espagne  en  sujétion  5  pendant  ce 
temps,  la  guerre  entre  les  Romains  et  les  Gau- 
lois d'Italie  se  lit  avec  fureur:  les  Romains 
victorieux  passèrent  le  Pô,  Milan  fut  prise,  et 
presque  tout  le  pays  assujetti.  Alors  mourut 
Asdrubal  ;  et  Annibal,  quoiqu'il  n'eut  encore  que 
vingt-cinq  ans,  fut  mis  à  sa  place  ;  de  secrètes  am- 
bassades l' avaient  assuré  de  l' alliance  des  G  aulois 
d'Italie,  qui,  n'étant  plus  en  état  de  rien  en- 
treprendre par  leurs  propres  forces,  embrassè- 
rent cette  occasion  de  se  relever.  Annibal  tra- 
verse l'Èbre,  les  Pyrénées,  la  Gaule  Transalpine, 
les  Alpes,  et  fond  sur  l'Italie.  Quatre  batailles 
perdues:  le  Tessin,  la  Trébie,  Trazimène  et 
Cannes,  font  croire  que  Rome  allait  succomber  ; 
presque  toute  l'Italie  l'abandonne.  Dans  de 
telles  extrémités,  Rome  dut  son  salut  à  trois 
grands  hommes  :  Fabius  Maximus,  Marcellus 
qui  fit  lever  le  siège  de  Noie,  et  Scipion  qui  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  entreprend  d'aller  en 
Espagne  pour  y  venger  la  mort  de  son  père  et 
de  son  oncle.  Bientôt  en  effet,  Magon  devient 
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son  prisonnier.  Lefi  Carthaginois  forcés  de  loi 
abandonner  l'Espagne,  se  retirent  en  Afrique, 
il  les  >  poursuit.  Cartbage  tremble  h  son  tour, 

et  voit  ses  années  défaites:  Annibal,  vietorimx 

pendant  seize  ans,  est  vainement  rappelé;  il  ne 
peut  défendre  sa  patrie,  Scipion  \  donne  la  loi: 
h*  nom  d'Africain  est  sa  récompense*  Ainsi  se 
termina  la  seconde  guerre  punique  qui  dura  dix- 
sept  ans. 

Les  Romains  tournèrent  alors  leurs  armes 
contre  Persée,  roi  de  Maeédoine;  et  ce  royaume, 
qui  pendant  deux  eents  ans  avait  donne  des 
maîtres  à  presque  tout  l'Orient,  devint  une  pro- 
vince romaine. 

Cependant  les  Carthaginois  étaient  en  guerre 
avec  Massinissa,  roi  de  Kumidie  ;  les  Romains 
prirent  son  parti  et  envoyèrent  une  armée  pour 
faire  le  siège  de  Cartbage.  Elle  se  défendit  avec 
un  courage  égal  à  son  désespoir;  mais  enfin, 
Scipion  Émilien  s'en  rendit  maître,  et  elle  fut 
entièrement  détruite  par  le  fer  et  le  feu,  Tau  de 
Rome  608.  146  ans  avant J.-C.  Larépubliquedut 
encore  à  Scipion  Emilien  la  prise  de  jNumance, 
qui  amena  la  réduction  de  toute  l'Espagne,  et 
Sextius,  vainqueur  des  Gaulois  nommés  Saliens, 
établit  dans  la  ville  d'Aix  une  colonie  qui  porta 
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longtemps  son  nom.  L'empire  romain  s'agran- 
dissait, et  occupait  peu  a  peu  toutes  les  terres 
et  toutes  les  mers  du  monde  connu;  malheu- 
reusement les  deux  Gracqucs,  en  flattant  le  peu- 
ple, tirent  naître  des  divisions  qui  ne  finirent 
qu'avec  la  république. 

L'argent  faisait  tout  à  Home.  Jugurtha,  roi 
de  Numidie,  souillé  du  meurtre  de  ses  frères  que 
le  peuple  romain  protégeait,  se  défendit  plus 
longtemps  par  ses  largesses  que  par  ses  armes, 
et  Marius,  qui  acheva  de  le  vaincre,  ne  put  par- 
venir au  commandement  qu'en  animant  le  peu- 
ple contre  la  noblesse;  Marius  battit  ensuite  les 
Theutons,  les  Cimhres  et  les  autres  peuples  du 
IN'ord  qui  avaient  pénétré  dans  les  Gaules,  dans 
l'Espagne  et  dans  l'Italie.  Rome  eut  en  même 
temps  d'autres  guerres  à  soutenir:  celle  contre 
Mithridate,  roi  de  Pont  ;  la  guerre  civile  de  Ma- 
rius et  de  Sylla,  et  celle  des  gladiateurs  que 
Crassus  avait  peine  à  finir.  Le  grand  Pompée 
fut  envoyé  contre  Mithridate,  il  acheva  de  sou- 
mettre ce  vaillant  roi;  pendaut  ce  temps  Jules- 
César  domptait  les  Gaules.  Les  immenses  ri- 
chesses de  Crassus  lui  firent  croire  qu'il  pourrait 
partager  la  gloire  de  ces  deux  grands  hommes, 
comme  il  partageait  leur  autorité.  11  entreprit 
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témérairement  la  guerre  contre  les  Partîtes,  fu- 
neste ù  lui  e1  h  sa  patrie.  Apre*  m  mort .  Pompée 
et  César,  qui  commandaient  toutes  les  forcer  de 
la  république  el  qui  aspiraient  tous  d^w  h 
l'autorité  suprême,  décidèrent  leur  querelle  a 
Pharsale,  par  une    bataille  sanglante.   César 

Victorieux   lut    reconnu   niait re    dans    Rome  e1 

dans  tout  l'empire.  Brutus  et  Cassius,  ardents 

républicains,  l' assassinent  malgré  sa  clémence, 

et  Rome  tombe  entre  les  mains  de  Marc-  Vn- 
toine-de-Lépide  et  du  jeune  César  Octatien, 
neveu  et  fils  par  adoption  de  Jules-César. 

Antoine  et  César,  après  avoir  dépouillé  Lépide, 
tournent  leurs  armes  l'un  contre  l'autre.  César 
gagne  la  bataille  d'Âctium  ;  les  troupes  de  l'O- 
rient et  de  l'Egypte  qu'Antoine  menait  avec  lui 
sont  dispersées,  tous  ses  amis  l'abandonnent, 
même  Cléopàtre,  pour  laquelle  il  s'était  perdu. 
Antoine,  réduit  au  désespoir,  se  donne  la  mort, 
et  Cléopàtre  n'espérant  pas  trouver  grâce  devant 
le  vainqueur,  se  fait  piquer  d'un  aspic  et  de- 
mande à  être  enterrée  dans  le  même  tombeau  où 
l'on  avait  déposé  les  restes  d'Antoine.  César,  de- 
meuré seul  maître  de  l'empire,  prend  le  titre 
d'empereur,  et  le  Sénat  lui  confère  celui  d'Au- 
guste. Ici  commence  la  troisième  période  ro- 

7* 
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mainc,  c  est-à-dire  les  tcinj)s  de  la  splendeur  sous 
les  Césars  et  les  empereurs,  ce  qui  comprend  ua 
espace  de  335  ans. 

La  décadence  de  ce  vaste  empire  date  de  sa 
translation  à  Constantinople,  et  forme  jusqu'à 
sa  destruction,  un  espace  de  1123. 

Troisième  Époque. 

Auguste,  deuxième  Empereur,  —  Octave, 
Triumvir,  avait  établi  sa  puissance  par  le  meurtre 
et  la  cruauté;  devenu  empereur,  il  la  cimenta  par 
la  sagesse  et  la  clémence.  La  manière  généreuse 
dont  ce  prince  se  conduisit  envers  Cinna,  petit- 
fils  de  Pompée,  qui  avait  conspiré  contre  lui,  le 
couvrit  de  gloire;  il  lui  pardonna  ainsi  qu'à  ses 
complices,  et  le  nommant  Consul  pour  l'année 
suivante,  il  lui  dit:  «  Je  t'ai  donné  deux  fois  la 
vie,  Cinna  ;  la  première,  comme  à  un  ennemi  ; 
la  seconde,  comme  à  mon  assassin.  Je  te  donne 
aujourd'hui  le  Consulat  ;  soyons  unis  désormais, 
et  voyous  qui  de  nous  deux  vaincra  l'autre  en 
véritable  fidélité.  »  C'est  par  de  semblables  traits 
que  le  règne  d'Auguste  a  été  si  glorieux  et  sa 
personne  si  chère  au  peuple.  Sous  ce  prince  les 
bornes  de  l'Empire  s'étendaient  du  levant  au 
couchant,  depuis  les  bords  de  l'Euphrate  jus- 
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qu'aux  Iles  Britanniques,  el  du  septeutriou  au 

midi, depuis  le  Danube  jusqu'au  pays  des  Main. 

ou  les  déserts  de  L'Afrique.  La  25e  année  d< 
règne,  s'opéra  le  mystère  de  l'incarnai,. 
sus-Christ  naquit  dans  la  ville  de  l)  a  m 

Judée.  Ce  grand  événement  arriva  Tau  du  monde 
4, ()()4,  de  la  fondation  de  Rome  7.V2. 

4ugUSte  favorisa  les  arts,  les  sciences   et  les 

gens  de  lettres,  particulièrement  Horace  et  Vir- 
gile, et  mourut  à  Noie,  ville  de  Campanie,  Tau 
1  i  deJ.-C.  après  en  avoir  régné  quarante-quatre. 

l'ibère,  troisième  Empereur,  — Tibère,  iilsde 
Li\  ie  femme  d'Auguste,  lui  succéda,  et  l'empire 
fut  reconnu  pour  héréditaire  dans  la  maison  des 
Césars.  Rome  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
cruelle  politique  de  Tibère.  Germanicus,  son 
neveu,  apaisa  les  armées  rebelles,  battit  le  lier 
Arminius,  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  l'Elbe, 
et  s1  étant  attiré  avec  l'amour  de  tous  les  peuples 
la  jalousie  de  son  oncle,  ce  barbare  le  fit  empoi- 
sonner par  Pison. 

Libère  laissa  les  Daces,  les  Sarmates  s'em- 
parer de  la  Mésie,  les  Germains  désoler  les 
Gaules,  et  Artaban,  roi  des  Parthes,  lui  enlever 
l'Arménie.  Il  se  souciait  si  peu  de  la  vie  de  ses 
légions  qu'il  souhaitait,  disait-!!,  de  voir  périr 
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l'univers  en  même  temps  que  lui.  Il  mourut 
<'nfin  après  un  règne  de  vingt-deux  ans. 

Caligula,  quatrième  Empereur.  —  Caligula 
fils  de  Germanicus,  était  âgé  de  vingt-cinq  ans 
lorsqu'il  monta  sur  le  tronc;  le  commencement 
de  son  règne  fut  signalé  par  quelques  actes  de 
vertu;  mais  bientôt  il  étonna  l'univers  par  sa 
folie  brutale  et  cruelle  ;  il  se  fit  adorer,  et  or- 
donna que  sa  statue  fût  placée  dans  le  temple  de 
Jérusalem.  Chéréas  délivra  le  monde  de  ce  mons- 
tre qui  ne  régna  que  quatre  ans.  En  ce  temps 
l'KYangile  fut  annoncé  par  les  apôtres  dans  une 
grande  partie  du  monde.  Rome,  Alexandrie, 
Antioche  et  Jérusalem  devinrent  les  quatre  pre- 
miers sièges  de  l'Eglise,  et  les  fidèles  furent 
nommés  chrétiens. 

Claude,  cinquième  Empereur.  — Claude,  frère 
de  Germanicus,  fut  proclamé  empereur  par  le 
peuple  et  par  les  légions:  la  victoire  que  deux 
de  ses  généraux,  Plaute  et  Ostorius,  remportè- 
rent sur  Garactacns,  roi  des  Bretons,  le  triomphe 
qui  en  fut  la  suite,  rejaillirent  sur  lui.  Maïs  ce 
prince  incapable  de  se  conduire  par  lui-même 
devint  bientôt,  à  l'instigation  de  sa  femme  et  de 
ses  affranchis,  injuste  et  cruel.  Messaline,  sa  pre- 
mière femme,  a  imprimé  à  son  nom  une  tache 


—   157   — 

ineffaçable  ;  elle  épousa,  du  vivant  de  son  mari, 
silius  avec  lequel  elle  fut  condamnée  à  mort. 

Claude  épousa  en  secondes  noces  AgripptM  I 
nièce,  mère  de  Néron.  Cette  princesse  ambitieuse 

fit  donner  l'empire  a  son  lils,  au  préjudice  de 

BlïtantlicUS,  Sis  de  Claude,  et  empoisonna  l'cm- 
pereor  son  épOUI  qui  mourut  après  un  règne  de 
seize  ans. 

Néron,  sixième  Empereur*  —  Les  cinq  pre- 
mières années  du  règne  de  Néron,  s'accomplirent 
dans  T exercice  de  la  justice,  même  de  la  bonté  ; 
mais  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  secouant  l'auto- 
rité de  sa  mère  et  de  son  gouverneur  Sénèque, 
il  développa  une  âme  atroce;  assassin  de  sa 
mère,  bourreau  de  son  frère,  il  s'accoutuma  au 
crime,  fit  périr  Burrbus,  Sénèque,  Octavic,  fdle 
de  Claude,  princesse  vertueuse,  adorée  du  peu- 
ple; Poppée,  Àntonia,  sa  belle-sœur;  Domitia,  sa 
tante;  les  poètes  Lucain,  Pétrone,  et  une  infinité 
de  personnes  illustres  ;  fit  incendier  Rome,  livra 
à  l'Église  la  première  et  la  plus  terrible  de  ses 
persécutions,  fit  décapiter  saint  Paul,  crucifier 
saint  Pierre,  traneber  la  tète  à  saint  Luc.  La 
dixième  année  de  son  règne  les  Juifs  se  révoltè- 
rent et  commencèrent  cette  guerre  désastreuse 
qui  devait  amener  la  ruine  de  Jérusalem.  Enfin, 
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après  treize  années  de  souffrances,  le   genre 

humain  sembla  se  soulever  pour  purger  la  terre 
du  monstre  qui  la  gouvernait:  Vindex  dans  les 

Gaules,  Galba  dans  L'Espagne,  lésèrent  les  pre- 
miers l'étendard  de  la  révolte  contre  Néron  :  le 
Sénat  et  le  peuple  se  joignirent  à  eux  ;  et  pour 
ne  pas  tomber  vivant  entre  leurs  mains,  ce 
prince  se  poignarda.  Avec  lui  s'éteignit  la  Ca- 
mille des  Césars. 

Galba,  septième  Empereur.  —  Galba,  âgé  de 
soixante-douze  ans,  issu  d'une  des  plus  illustres 
l'amilles  patriciennes,  fut  élu  empereur  et  ne 
régna  que  sept  mois. 

Olhoii,  huitième  Empereur.  —  Les  gardes 
prétoriennes  proclamèrent  Othon,  qui  s  était 
rendu  recommandable  par  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration dans  son  gouvernement  de  la  Lu- 
sitanie  ;  après  trois  mois  de  règne,  il  apprit  que 
Yitellius,  élu  empereur  par  les  légions  de  la 
basse  Germanie,  s'avançait  vers  Rome  pour  lui 
disputer  l'autorité  souveraine;  il  marcha  aus- 
sitôt contre  lui,  et  son  armée  ayant  été  défaite, 
il  se  donna  la  mort. 

g  Vitellins,  neuvième  Empereur.  —  Yitellius, 
reconnu  empereur  par  les  légions  d'Occident, 
ensuite  par  le  Sénat,  régna  quelques  mois  sans 
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compétiteur*  et  déshonora  le  tronc  par  l<    \  i< <  - 
les  pins  bonteox:  Rome  élut  a  sa  plie»'  Veapa* 

sien  ;  alors  recommença  0110  gUOfie  cmlc  qui     I 

termina  par  la  mort  de  \  itellias,  qui  fui  nu 
eré  après  1  « i  défaite  de  ses  troupes  à  Crémone* 

Vespasien,  dixième  Emper sur,  an  69<feiV.  Si 
—  La  première  année  du  règne  de  Veepaeienj  Jé- 
rusalem fut  déchirée  par  trois  factions  intestines. 
Titus,  fils  de  L'empereur,  en  forma  le  siège:  la 
guerre  et  la  famine  désolèrent  ses  habitants-  le 
temple  fut  brûlé,  la  ville  abandonnée  au  pillage, 
ensuite  rasée  jusque  dans  ses  fondements  :  ainsi 
s'accomplit  la  prédiction  de  J.-C.  Dans  le  cours 
d'un  règne  de  dix  ans,  illustre  par  tous  les 
genres  de  gloire,  Vespasien  rétablit  l'ordre  dans 
l'administration  et  les  deniers  de  l'Etat,  ranima 
le  zèle  pour  les  sciences,  et  décora  la  ville 
de  plusieurs  édifices  publics.  Sous  ce  prince 
vécurent  l'historien  Josèphe,  Pline  l'ancien,  et 
Quintilien. 

De  neuf  empereurs  qui  l'ont  précédé,  il  est  le 
second  qui  soit  mort  dune  mort  naturelle,  et  le 
premier  à  qui  son  fils  ait  succédé. 

Titus,  onzième  Empereur,  an  79  deX.  S.  — 
Titus  donna  au  monde  une  courte  joie,  et  ses 
jours,  qu'il  croyait  perdus  quand  ils  n'étaient  pas 
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marqués  de  quelque  bienfait,  se  précipitèrent 
trop  vite.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  l'empire 
fut  exposé  à  plusieurs  calamités;  les  éruptions 
du  Mont-Vésuve  ensevelirent  sous  la  lave  et  la 
cendre  plusieurs  villes,  entre  autres  celles 
d'Herculanum  et  de  Pompeïa;  Pline  le  natura- 
liste y  périt.  Un  incendie  violent  dura  trois 
jours  à  Rome,  et  la  peste  fit  mourir  jusqu'à 
mille  personnes  par  jour.  Titus,  père  tendre  de 
tous  les  malheureux,  se  chargea  de  réparer  les 
dommages  causés  par  l'incendie.  Il  nomma  des 
commissaires  et  partit  de  Rome  pour  porter  des 
secours  à  la  province  de  Campanie,  qui  avait 
éprouvé  tant  de  malheurs  ;  il  mourut  dans  ce 
voyage,  après  un  règne  de  deux  ans. 

Domitien,  douzième  Empereur,  an  81  de 
N.  S.  —  L'estime  extraordinaire  que  les  Ro- 
mains avaient  eue  pour  Vespasien  et  pour  Titus, 
dont  ils  révéraient  la  mémoire  et  les  vertus, 
contribua  beaucoup  à  l'élévation  de  son  frère 
Domitien  à  l'empire.  Dès  qu'il  fut  parvenu  au 
trône,  il  se  joua  de  la  vie  de  ses  sujets  ;  d'un  ca- 
ractère sombre  et  dissimulé,  il  joignait  l'hypo- 
crisie au  crime,  la  noirceur  à  la  cruauté;  il  persé- 
cuta les  chrétiens,  les  gens  de  lettres  et  surtout 
les  historiens.  Sous  le  règne  de  ce  prince  vécu- 
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renl  te  philosophe  Epictète,  Martial,  JtiTdnal 
et  Tacite,  gendre  <lu  célèbre  Agricolaqui  dé- 
couvrit IcsOrcades,  l'Islande,  et  fit  déclarer  ces 
lies  provinces  de  1* empire  romain;  quelque 
temps  après  la  mort  de  ce  général,  les  Sarmates 
de  l'Europe,  ceux  de  l'Asie,  l<js  Daees,  les  Scy- 
thes Orenl  une  irruption  dans  [* empire  et  mas- 
sacrèrent plusieurs  légions  romaines;  les  Ro- 
mains achetèrent  la  retraite  de  ces  barbares  h 
prix  d'argent.  Bientôt  les  nombreux  crimes  de 
Domitien  reçurent  leur  juste  punition ,  il  se 
forma  une  conspiration  contre  lui,  et  il  mourut 
assassiné  après  un  règne  de  quinze  ans.  Ce 
prince  est  le  dernier  des  empereurs  qu'on 
nomme  communément  les  douze  Césars. 

Nerva,  treizième  Empereur,  an  96  de  N.  S. 
—  Après  la  mort  de  Domitien  ,  qui  causa  une 
joie  universelle  dans  Rome  ,  le  sénat  appela  au 
trône  Coceïus  Nerva,  d'une  ancienne  et  illustre 
famille,  que  ses  vertus,  son  respect  pour  les 
lois,  ses  services  militaires  avaient  fait  générale- 
ment estimer.  Sous  le  gouvernement  tout  à  la 
fois  juste  et  paternel  de  cet  empereur,  les  chré- 
tiens furent  laissés  libres  dans  l'exercice  de  leur 
religion,  les  impôts  onéreux  abolis  et  les  lois 
portées  par  Titus  contre  les  délateurs,  reçurent 
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l'application  la  plus  sévère.  Ce  prince  avait 
pour  devise  :  «  Une  tranquille  conscience  vaut 
un  royaume.  »  11  mourut  après  un  règne  de 
seize  mois. 

Tmjan,  quatorzième  Empereur,  an  98  deN.  S. 
Trajan  réunit  aux  talents  militaires,  à  la  science 
de  l'administration,  toutes  les  qualités  qui  ho- 
norent un  monarque  et  toutes  les  vertus  d'un 
excellent  citoyen.  Docile  aux  leçons  de  Plu- 
tarque,  dont  il  avait  été  l'élève,  il  gouverna 
avec  tant  de  justice,  de  douceur,  de  désintéres- 
sement, de  prudence  et  de  sagacité,  qu'il  fit 
l'admiration  du  sénat  et  du  peuple.  Ce  prince 
dompta  les  Daces  et  Décébale  leur  roi ,  soumit 
la  Mésie,  la  Panuonie,  donna  un  roi  aui  Par- 
tîtes, rendit  l'Arabie  et  l'Arménie  provinces  de 
l'empire  romain,  et  porta  ses  armes  victorieuses 
jusque  sur  les  rivages  du  golfe  d'Ormus.  De  re- 
tour de  ses  expéditions  lointaines,  il  décora  la 
ville  de  llome  d'édifices  publics,  distingua  le 
mérite,  protégea  les  gens  de  lettres  et  vécut  fa- 
milièrement avec  son  peuple  comme  un  père  au 
milieu  de  ses  enfants.  Malheureusement  il  ternit 
l'éclat  de  son  règne  par  la  persécution  qu'il  per- 
mit que  Ton  fit  aux  chrétiens;  cependant ,  sur 
le  témoignage  que  Pliue  le  jeune  rendit  en  leur 
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laveur,  P empereur  défendit  de  les  réeberobin. 
Ce  prince  mourut  dans  la  vingtième  i  lée  «h 
sou  règne. 

Aihii'ii.  quinzième  Em\u rcur.au  1 1 7  ^/r  Y.  .s'. 
—  Le  règne  d*  Adrien  fnl  mêlé  de  bien  et  de  mal  : 

il  maintint  la  discipline  militaire,  \eeut  lui- 
même  militairement  et  a\ec  beaucoup  de  truiM- 
lite,  lit  lleurir  les  arts,  tint  les  Barbante  en 
respect  par  la  crainte  de  ses  armes;  rebâtit  Jé- 
rusalem, en  bannit  les  Juifs,  toujours  rebelles  a 
rempire,  et  voulut  que  L'.Euphrate,  à  L'orient, 
le  Danube,  au  nord,  devinssent  les  limites  de 
rempire.  Les  vertus  de  ce  prince  surpassèrent 
ses  défauts,  il  mourut  après  un  heureux  règne 
de  vingt  ans  et  onze  mois. 

A  nloiiin-le-Pieux,  seizième  Empereur,  an  138 
deN.  S.  —  Antonin  gouverna  avec  une  autorité 
aussi  absolue  qu'aucun  de  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  mais  en  même  temps  avec  beaucoup  de 
justice,  de  sagesse  et  de  clémence;  aucun  vice 
ne  diminua  l'éclat  de  ses  vertus  ;  il  mourut 
après  un  règne  de  vingt-deux  ans.  Appien,  Ga- 
lien ,  Maxime  de  Tyr  et  Diogène  Laërce  furent 
ses  contemporains. 

Marc-Aurèle,  dix-septième  Empereur ,  an  161 
de  iV.  5.  —  Marc-Aurèle  avait  toutes  les  qua- 
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lités  d'un  grand  prime  et  hs  vertus  d'un  hon- 
nête homme;  sous  son  règne,  la  lamine,  la  peste 
et  l'irruption  des  Barbares  ravagèrent  l'empire 

romain;  il  opposa  a  tous  ces  fléaux  la  vigi- 
lance, la  sagesse  de  son  administration  et  la 
plus  grande  générosité.  Les  Partbea  et  les  Mar- 
comans  éprouvèrent  sa  valeur,  et  il  achevait  de 
dompter  les  Germains  quand  il  mourut,  dans 
la  cinquante-neuvième  année  de  son  âge,  après 
un  règne  glorieux  de  dix-neuf  ans. 

Commode»  dix-huitième  Empereur,  an  180 
deN.  S.  —  L'histoire  ne  rapporte  de  Commode 
que  des  traits  de  démence  et  de  cruauté  ;  il 
régna  douze  ans  et  fut  étranglé  par  un  athlète 
nommé  Narcisse. 

Pertinax,  dix-neuvième  Empereur,  an  193 
de  N.  S.  —  Helvétius-Pertinax,  préfet  de  Rome, 
âgé  de  70  ans,  fut  désigné,  d'un  commun  accord, 
pour  succéder  à  Commode  ;  il  ramena  les  beaux 
jours  des  Marc-Aurèle  et  des  Antonin ,  et  gou- 
verna avec  justice  et  sagesse  pendant  la  courte 
durée  de  son  règne;  seulement  n'ayant  pas  apporté 
assez  de  ménagement  dans  la  réforme  des  mœurs 
et  de  la  discipline  qu'il  voulut  opérer  chez  les 
prétoriens,  il  s'en  fit  haïr;  l'un  d'eux  le  perça 
de  sa  lance  au  bout  de  trois  mois  de  règne. 
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Julien,  vingtième  Empereur, M  193  ie  Y.  S. 
L'empire,  misa  l'encan  par  f armée,  trouya 
un  acheteur;  le  jurisconsulte  Didius-Julianus 

hasarda  06   hardi   marché   :   trois  généraux  (|iii 

commandaient  dans  les    provinces  fnrenl  en 
même  temps  reconnus  empereurs,  chacun  dans 

son  armée.  Le  parti  de  Sévère  remporta,  et  il 

obligea  les  soldats  prétoriens  a  abandonner  Ju- 
lien qui  tut  tué  après  deux  mois  de  règne. 

Sévère,  vingt-unième  Empereur,  an  193  de 

Y.  S.  —  Sévère  signala  son  avènement  au 
trône  par  la  punition  du  eorps  des  prétoriens. 
Il  fit  mourir  tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans 
l'assassinat  de  IVrtinax,  les  autres  lurent  dé- 
gradés et  exilés;  il  se  montra  courageux,  politi- 
que, mais  cruel,  vindicatif  et  dissimulé.  La  hui- 
tième année  de  son  règne  il  rendit  des  édits  qui 
donnèrent  lieu  à  la  cinquième  persécution  contre 
les  chrétiens.  Ce  prince  fit  la  guerre  à  ÎNiger  et 
à  Albin  qui  lui  disputaient  l'empire.  Vainqueur 
dans  l'Orient,  il  triompha  encore  en  Syrie,  dans 
les  Gaules  et  dans  la  Grande-Bretagne.  Rapide 
conquérant,  il  égala  César  par  ses  victoires, 
mais  il  n'imita  pas  sa  clémence.  Il  mourut  à 
Yorck,  après  un  règne  de  dix-huit  ans.  Sous  ce 
prince  vivait  Crigène. 
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Caracatla.vinfjt-dcv.ricmr  Empereur,  an  21 1 
de  N.  S.  —  Les  deux  (ils  de  Révère  furent  pro- 
clames empereurs;  mais  Caracalla  voyant  Géte, 
par  ses  manières  affables,  se  concilier  l'amour 
de  tous  les  soldats,  Y  assassina  entre  les  bras  de 
Julie,  leur  mère,  et  consacra,  dans  le  temple  de 
Sérapis,  le  glaire  teint  (h\  sang  fraternel.  Ce 
prince  passa  sa  vie  dans  la  cruauté  et  le  car- 
nage ,  fit  mourir  20,000  partisans  de  Cète, 
ainsi  qu'une  partie  des  habitants  d'Alexandrie 
qui  s'étaient  moqués  de  ses  prétendus  exploits 
contre  les  Daces  et  les  Germains. 

C'est  ici,  pour  la  première  fois,  que  le  nom 
des  Allemands,  peuple  composé  d'hommes  de 
toutes  les  nations,  paraît  dans  l'histoire.  Cara- 
calla surprit  ensuite  Artaban  ,  roi  des  Parthes, 
dont  il  ravagea  les  états,  revint  en  Mésopota- 
mie, où  il  fut  tué  par  ordre  de  Macrin ,  com- 
mandant des  troupes  romaines,  après  un  rè^ne 
de  six  ans.  Sous  ce  prince  fleurit  Oppien  poète 
grec. 

Macrin,  vingt-troisième  Empereur,  an2!7  de 
N.  S.  —  Macrin,  qui  avait  fait  du  trône  l'objet 
de  son  ambition,  se  fit  proclamer  empereur  par 
le  sénat  et  les  soldats  ;  il  conclut  un  traité  hon- 
teux avec  l'Arménie ,  acheta  la  paix  avec  les 
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Parthes  et  fol  tué,  après  du  règne  d'bn  m  ,  p  rr 
les  émissaires  d'Héliogabale  et  de  Maé  a  son 
aïeule. 
Hiliogabale,  vingt-quatriime  Empereur*  om 
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jeune  prince  surpassèrent  celles  de  ses  plus  mé- 
chants prédécesseurs.  Il  se  faisait  appeler  prêtre 

du  soleil,  et  il  adorait  un  caillou  noir,  termine  en 
cône  par  le  haut;  il  fut  massacré  par  les  sol- 
dats, à  l'âge  de  18  ans,  après  un  règne  de 
trois  ans. 

Alexandre-Sivère,  vingt-cinquième  Empereur, 

an  l'I'l  de  Y.  S.  —  Alexandre-Sévère,  cousin- 
germain  d'Héliogabale,  n'avait  que  treize  ans 

lorsqu'il  monta  sur  le  troue;  mais,  assiste  |  ;;r 
d'excellents  ministres,  il  rendit  ses  sujets  heu- 
reux ,  promulgua  de  sages  lois ,  remporta  des 
victoires  signalées,  protégea  les  sciences,  en- 
couragea tous  les  talents  et  sut  allier  la  bien- 
veillance ,  la  simplicité  et  la  dignité  avec  une 
justice  ri  goure  use. 

Sous  le  règne  de  ce  prince  l'empire  des  Par- 
thes,  fondé  par  les  Arzacides,  fut  détruit  par  les 
Perses. 

Les  vertus  d'Alexandre  ne  purent  le  mettre 
à  l'abri  du  poignard  des  conspirateurs  :  à  son 
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retour  de  la  Germanie  où  il  avait  remporté  plu- 
sieurs victoires,  il  fut  assassiné  dans  les  Gaules, 
après  un  règne  de  treize  ans,  par  quelques  pré- 
toriens vendus  à  Maximin. 

Maximin,  vingt-sixième  Empereur,  an  235 
de  N.  S.  —  Ce  prince  signala  sou  avènement 
au  trône  par  des  actes  de  la  plus  grande  cruauté, 
condamna  à  mort  les  Romains  qui  avaient  paru 
attachés  à  Alexandre  ,  et  livra  à  l'Église  la 
sixième  et  lune  des  plus  terribles  persécutions  ; 
cependant  le  sénat,  qui  n'avait  point  confirmé 
l'élection  de  Maximin,  fit  marcher  contre  lui 
une  armée,  sous  les  ordres  de  Balhin  et  de  Pu- 
bien; l'empereur  était  devant  Aquilée  lorsque 
l'Afrique  se  révolta  :  ses  propres  soldats  le  tuè- 
rent dans  sa  tente  pendant  qu'il  dormait;  il 
avait  régné  trois  ans. 

Pubien  et  Balbin,  vingt-septième  et  vingt-hui- 
tième Empereurs,  an  238  de  Y.  5.  —  Balbinet 
Pubien,  nommés  empereurs  par  le  sénat,  gou- 
vernèrent d'abord  avec  beaucoup  de  sagesse  ; 
mais  au  bout  de  trois  mois  ils  périrent  tous 
deux  victimes  des  cohortes  prétoriennes. 

Gordien  le  jeune,  vingt-neuvième  Empereur, 
an  238  de  N.  S.  —  Gordien,  proclamé  empe- 
reur par  les  soldats,  descendait  des  Gracques  du 
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i-otr  paternel  et  de  Trajan  par  les  femmes,  la 
bonté  de  son  caractère  le  rendit  agn  tble  a  loua 
les  partis;  Us  sénateurs  et  les  soldats  l  appelaient 
leur  lils,  le  peuple  sa  joie  ci  res  délicei  Ce  jeune 
prince  se  montra  digne  de  sa  haute  fortune,  il 
eut  de  grands  succès  militaires  contre  les  Gotb 
les  Sarmates  et  les  Perses;  après  un  règne  heu- 
reux qui  dura  si\  au^,  il  fut  nus  a  tu  >rt  par  les 

intrigues  de  Philippe,  commandant  les  gardes 

prétoriennes. 
Philippe t  trentième  emp<  reur,  on  24  i  de  M .  S. 

—  Philippe  conclut  un  traité  honteux  avec 
Sapor,  roi  de  Perse;  peu  de  mois  après,  instruit 
que  Deeius  avait  été  proclamé  souverain  par  lei 
légions  de  Mésie ,  il  marcha  contre  lui ,  fut 
vaincu  à  Véronne  et  mis  à  mort,  par  les  sol- 
dats, la  sixième  année  de  son  règne. 

Dèce ,  trente-unième  empereur,  an  2i9  de 
N.  S.  —  Les  premières  actions  de  Dèce  lui  mé- 
ritèrent l'estime  de  tous  les  Romains,  le  sénat 
lui  décerna  le  titre  d'optimus  et  l'assimila  a 
Trajan  ;  cependant  son  règne  fut  souillé  par 
l'odieuse  persécution  qu'il  lit  souffrir  aux  chré- 
tiens. Bientôt  après  les  Goths  firent  une  irrup- 
tion dans  l'empire,  et  obligèrent  Dèce  de  se 
rendre  dans  la  Mésie,  dans  la  Thrace  où  les 
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armes  de  ces  barbares  avaient  fait  le  plus  de  ra- 
vages. L'empereur  remporta  sur  les  Goths  une 
grande  victoire,  mais  ayant  été  trahi  parGallus, 
l'un  de  ses  généraux,  et  s'apercevant  que  les 
Goths  étaient  au  moment  de  vaincre  son  armée, 
pour  ne  pas  tomher  vivant  entre  leurs  mains  il 
poussa  son  cheval  à  toute  hride  dans  un  marais 
profond  où,  par  la  pesanteur  de  ses  armes,  il 
s'enfonça  et  se  perdit,  sans  qu'on  put  jamais 
retrouver  son  corps  ;  il  ne  régna  que  deux  ans 
et  six  mois. 

Gallus,  trente-deuxième  empereur,  an  251 
de  N.  S.  —  Le  règne  de  Gallus  n'est  connu 
que  par  ses  cruautés  et  ses  dérèglements  :  il 
trahit  l'État  en  concluant  un  traité  déshonorant 
avec  les  Goths,  continua  avec  violence  la  persé- 
cution contre  les  chrétiens,  et  laissa  les  Goths  et 
les  Perses  ravager  la  Thrace,  la  Mésie,  la  Thes- 
salie,  la  Macédoine,  la  Mésopotamie,  la  Syrie, 
sans  paraître  s'en  occuper.  Émilien  l'un  de  ses 
généraux,  leva  contre  l'Empereur  l'étendart  de 
la  révolte  et  lui  livra  un  comhat  dans  lequel 
Gallus  fut  tué,  après  un  règne  de  deux  ans.  Du 
temps  de  ce  prince  arriva  le  premier  schisme  de 
F  Église  à  Carthage;  le  second  à  Rome  en  faveur 
de  Novatien.  Emilien  voulut  se  faire  nommer 
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Empereur;  mais  le  Sénat  el  les  légion  de  fian- 
tes proclamèrent  Valérien,  qui  las  oommand  ni, 
ci  eette  élection  lui,  le  signal  de  la  perte  d'£- 
milien. 

Valérien,  trênte-troiêièwiè  Empereur,  an  de 
J.-C.^y.\.  — Valérien  fat,  dès  le  commence 

ment  de  son  règne,  très  aime  du  peuple,  sur- 
tout des  chrétiens  qu'il  parât  protéger  ;  mais 

il  les  persécuta  violemment  dans  la  suite.  Dieu 
yeilgea  le  sang  innocent  par  eet  essaim  de  na- 
tions barbares  qui  ravagèrent  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Empiré;  Valérien  lui-même,  fut  Tait 
prisonnier  de  Sapor  roi  des  Perses,  qui,  après 
lui  avoir  laissé  achever  sa  vie  dans  un  pénible 
esclavage,  le  lit  écorcher  pour  faire  servir  sa 
peau  déchirée  de  monument  à  sa  victoire.  Va- 
lérien avait  régné  huit  ans,  dont  sept  s'étaient 
écoulés  dans  les  fers  ;  il  mourut  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingts-trois ans. 

Gallien,  trente-quatrième  Empereur,  an  de 
J.-C  260.  —  Gallien,  fils  et  successeur  de  Va- 
lérien, s'abandonna  à  la  mollesse  ;  plongé  dans 
T assoupissement  des  plaisirs,  il  laissa  les  Ger- 
mains s'avaricerjusqu'àRavenne;  les  Allemands 
ravager  les  Gaules;  les  Gothset  les  Scytes  piller 
le  Pont,  la  Grèce,  la  Dacie  et  la  Pannonie  ;  en- 
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fin,  les  Perses  se  rendre  maître  de  la  Mésopo- 
tamie et  de  la  Byrie  a  l'Orieàt.  Bientôt,  trente 
tyrans  partagèrent  l'empire,  Odenat,  roi   de 

Palmvre,  lut  le  plus  illustre  de  tous;  il  sauva  les 
provinces  d'Orient  (les  mains  des  barbares  et 
s'y  lit  reconnaître.  Sa  femme  Zcnobie,  marchait 
avec  lui  à  la  tète  des  armées,  qu'elfe  commanda 
seule  après  sa  mort,  et  se  rendit  célèbre  par  toute 
la  terre,  pour  avoir  joint  la  ebastetéa  la  beauté 
et  le  savoir  a  la  valeur. 

Cependant  Gallien  s1  étant  déterminé  a 
combattre  Auréole,  l'un  des  tyrans,    près    d<* 
Milan,  périt  avec  son  fils  dans  une  conspirât;;,:* 
ourdie  par  ses  propres   officiers,  après  avoir 
régné  huit  ans. 

Claude  II,  trente-cinquième  Empereur,  an  de 
J.-C.  270.  —  Claude  rendit  un  moment  d'éclat 
à  l'empire  et  retarda  sa  ruine;  il  battit  l'armée 
d'Auréole, assiégea  et  reprit  Milan,  atteignit  les 
Gothsen  Servie,  remporta  sur  eux  une  victoire 
signalée,  et  marcha  contre  les  autres  barbares  ; 
mais  la  peste  qui  ravageait  l'armée  des  Gépides, 
des  Hérules  et  des  Germains  se  répandit  dans 
celle  de  l'empereur,  et  l'atteignit  lui-même  au 
milieu  de  ses  triomphes. 

Claude,  grand  capitaine  et  excellent  \  rince 
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emporta  des  regreta  universels,  il  mourut  api 
un  règne  de  deux  ans;  pendant  ce  temp  ,  /<  - 
nobie  r  était  emparée  de  l'Egj  pte. 
Aurilien,  trente-sixième   Empereur,   an  dé 

.!.-(.  *17().  -  turélien  s'éleva  par  son  propre 
méritejusqu'a  la  tuprémodignité,  où  rappelèrent 

;  lois  les  vœu*  de  r armée,  du  Bénat  et  <lu 
peuple.  Ce  prince  après  avoir  vaincu  les  Van- 
dales, les  Sarmates,  les  Marcomans  et  ta  Goths 
qu'il  chassa  de  la  Pannonie,  tourna  ses  armes 
contre  Zénobie,  se  rendit  maître  de  Palmyre, 
que  cette  ninc  défendit  en  grand  capitaine,  et 
traita  noblement  sa  captive. 

Aurélien,  après  avoir  vaincu  Tétricus,  un  des 
Mans  qui  régnait  clans  les  Gaules,  porta  de 
nouveau  ses  armes  victorieuses  en  Perse,  sou- 
mit les  Sarmates,  les  Russes,  les  Francs,  les 
Vandales  et  les  Germains.  Ge  prince,  victime 
d'une  conspiration  ourdie  par  son  secrétaire 
Miicsthée,  fut  assassiné  ix  l'âge  de  soixante-trois 
ans,  après  en  avoir  régné  quinze.  Sous  cet  em- 
pereur eut  lieu  la  neuvième  persécution  contre 
les  chrétiens. 

Tacite,  trente -septième  Empereur,  an  de 
J.-C.  275.  — Le  règne  de  Tacite  lit  jouir  1* em- 
pire d'une  paix  heureuse,  fruit  de  la  sagesse 
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d'un  bon  gouvernement.  Ce  prince  ne  régna 
que  six  mois,  et  mourut  à  Tarse  comme  il  se 
préparait  à  porter  la  guerre  en  Asie  chez  les 
Sculies  et  les  Perses. 

Propus ,  trente-huitième  Empereur,  an  de 
J.-C.  27(>.  —  Propus  reprit  aux  Francs,  aux 
Bottrguîga#M  et  aux  Vandales,  soixante-dix 
villes  dont  ils  s  étaient  emparés,  et  les  contrai- 
gnit de  repasser  le  Aecker  et  l'Elbe  ;  il  chassa 
ensuite  les  Sarmatesdellllyrie,  força  Varazane, 
roi  de  Perse,  à  lui  demander  la  paix,  et  après 
avoir  délivré  l'empire  de  trois  tyrans  qui  exci- 
taient des  révoltes,  il  s'appliqua  à  bien  gouver- 
ner ses  sujets.  Probus,  après  un  règne  de  six  ans, 
mourut  assassiné  par  ses  soldats  qu'il  voulait 
essayer  de  ramener  à  l'ancienne  discipline.  Sa 
mort  fut  honorée  de  regrets  mérités. 

Carus,  trente -neuvième  Empereur,  an  de 
J.-C.  282.  —  Carus  associa  à  l'empire  ses  deux 
iiis,  Carin  et  Numérien,  marcha  contre  les  Sar- 
mates  et  les  vainquit;  s'empara  de  la  Mésopo- 
tamie, prit  Séleucie,  Ctésiphon,  et  mourut  dans 
cette  ville,  frappé  de  la  foudre,  après  un  règne  de 
deux  ans.  jNumérien  fut  tué  par  son  beau-père 
Aper,  et  Carin  fut  défait  dans  un  combat  qu'il 
soutint  contre  les  troupes  deDioclétien.  Sous  ces 
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princes  récnrent  les  poètes  Calpornia   «t  Né- 

mesien. 

Dioctétien  ,  quarantième  empereur  ,  an  >i< 
J.-( .  284.  —  Dioctétien  s'associa  à  L'empin 

Maximien,  homme  cruel ,  sans  loi,  mais  qui  lui 
flll  toujours  très  soumis;  les  Gaules,  lAlricpn 
la   (iran(le-l>retai;ne  s  elant  révoltées,   les  deux 

empereurs  se  donnèrent  deux  autres  adjoint 
Constance,  Chlore  et  Galère,  qui  contraignirent 

les  Perses  d'abandonner  aux  Bomaios  de  grandes 

provinces  et  des  royaumes  entiers.  Bientôt  Dio- 
ctétien se  démet  de  L'empire  et  se  retire  à  Salone. 
où  il  vécut  le  ivste  de  ses  jours.  Maximien  mou- 
rut quatre  ans  avant  Dioctétien. 

Constance  Chlore ,  quarante-unième  empe- 
reur, andeJ.-C.  305. — Constance,  maître  de 
l'Occident  qui  lui  était  échu  en  partage,  rendit 
l'Italie,  la  Sicile,  les  Gaules,  l'Espagne ,  la  Bre- 
tagne, la  Germanie  heureuses  sous  son  gou- 
vernement; mais  son  règne  fut  court  :  il  mourut 
à  Yorck,  après  avoir  désigné  son  fils  Constan- 
tin pour  son  successeur. 

Galère,  empereur  d'Orient,  commandait  à 
l'Illyrie,  à  la  Pannonie,  à  la  Macédoine,  à  la 
Thrace,  à  toutes  les  provinces  de  l' Asie-Mineure 


de  l'Egypte  et  de  l'Afrique;  il  mourut  d'une 
maladie  affreuse,  Tan  31 1  d<  J.-C, 

Constantin  ,  quarante -deuxième  empereur  , 
an  de  J.-C.  306.  —  Constantin,  surnommé  le 
Grand,  embrassa  publiquement  le  christianisme 

et  se  rendit  maître  de  tout  fKmpire,  l'an  34  i 
de  J.-C.  :  seize  ans  après  il  transféra  le  siège  de 
l'Empire  a  Byzance,  lui  donna  le  nom  de  nou- 
velle Home,  changea  toute  la  forme  du  gouver- 
nement et  divisa  l'empire  en  quatre  parties, 
gouvernées  par  des  préfets.  Ces  quatre  parties 
renfermaient  quatorze  diocèses ,  ces  diocèses 
cent  vingt  provinces  ;  le  1°  était  la  Grande-Bre- 
tagne; 2°  les  Gaules  avec  une  partie  des  Pays- 
Bas,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie;  le  3°  l'Espa- 
gne et  le  Portugal  ;  le  4°  1"  Italie  avec  une  partie 
de  la  Suisse,  le  5°  Rome,  la  nouvelle  Italie  et 
toutes  les  villes  qui  en  dépendent;  le  G0  l'Afri- 
que, la  Barbarie;  le  7°  llllvrie,  la  Hongrie, 
l'Esclavonie,  la  Dalmatie;  le  8°  laDacie,  la 
Valacbie,  la  Moldavie,  la  Servie,  ie  9°  la  Grèce, 
la  Morée,  l'Albanie  ;  le  10°  la  Thrace;  le  11°  le 
Pont;  le  12°  la  Katolie;  le  î  3°  la  Terre-Sainte, 
l'Arabie;  et  le  14°  l'Egypte. 

Ce  prince  venait  de  remporter  une  victoire 
sur  les  Perses,  lorsqu'il  fut  atteint  à  Nicomédie 
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d'une  maladie  don!  il  mourut,  h  Vàge  dfc  SOixanto- 
SlX  ans,  après  a\o:i  régné  trente  ans. 

OtMtriène  Époque. 

Constance  II ,  quarante-troisième  empereur , 

andeJ.-C.  .'537.  —  Les  trois  (ils  de  Constantin 
se  montrèrent  incapables  de  soutenir  la  gloire 
que  leur  père  s'était  acquise;  cependant  Cons- 
tance devenu,  par  la  mort  de  ses  frères,  seul  maî- 
tre de  l'Empire,  termina  la  guerre  que  lui  avait 
suscitée  Sapor,  roi  de  Perse,  et  mourut  après 
un  règne  de  vingt-quatre  ans. 

Julien,  quarante-quatrième  empereur,  au  de 
J.-C.  3G1.  — Julien,  lils  de  Jules  Constance, 
frère  du  Grand  Constantin,  devenu  empereur 
par  la  mort  de  Constance  II ,  abjura  la  religion 
chrétienne,  fit  revivre  l'idolâtrie  et  fut  sur- 
nomé  l'apostat;  il  mourut  après  un  règne  de 
dix-neuf  mois. 

Jovien,  quarante -cinquième  empereur,  an 
de  J.-C.  363.  — Jovien  rétablit  la  religion  chré- 
tienne, acheta  la  paix  avec  les  Perses  en  leur 
abondonnant  cinq  provinces  sur  le  Tibre,  que 
Galère  avait  jadis  enlevées  à  l'aïeul  de  Sapor, 
et  mourut  après  un  règne  de  8  mois. 

8* 
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Ydleuiinicii,  quarante-*!. firme  empereur,  an 
de  J.-C.  364.  —  Valentinien  lit  la  guerre  eu 
grand  capitaine  ,  il  v  mena  son  fils  Gratien  dès 
sa  première  jeunesse,  maintint  la  discipline  mi- 
litaire, battit  les  barbares  et  forlilia  les  fron- 
tières de  L'empire  ;  il  mourut  la  douzième  année 
de  son  règne.  Yalens,  sou  frère,  qu'il  fit  son 
collègue,  lui  survécut  trois  ans  et  périt  brûlé 
dans  une  cabane ,  à  la  suite  de  la  célèbre  défaite 
des  Romains  près  d'Andrinople,  l'an  380. 

Gratien,  quarante-septième  empereur  ,  an  de 
J.-C.  378.  —  Gratien,  grand  capitaine,  sage 
empereur,  s'associa  son  frère,  Valentinien  II 
au  trône  d'Occident ,  et  le  grand  Théodose  à  ce- 
lui d'Orient;  il  vainquit  les  Goths  et  contint 
tous  les  barbares  par  la  crainte  de  ses  armes, 
Gratien,  marche  contre  Maxime  l'un  de  ses  gé- 
néraux qui  avait  levé  l'étendard  delà  révolte, 
mais  trahi  par  l'un  de  ses  officiers,  il  fut  assas- 
siné après  un  règne  de  deux  ans. 

Théodose,  quarante-huitième  empereur,  an  de 
J.-C.  380.  —  La  valeur  et  la  piété  signalèrent 
le  règne  du  grand  Théodose  ;  il  abattit  le  culte 
des  idoles  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
et  après  avoir  vaincu  les  Gruthonges  en  Thrace, 
il  usa  de  tant  de  clémence  envers  les  prisonniers 
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que   les  barbares  de\inrent    ses  Sujet     dévoi 

Vainqueur  de  loua   les  ennemis  de   l  empin 

il  rendit  à  Yalentmien  II  1  Occident  don!  il  . i \ , u l 

l'ait  la  conquête ,  vengea  ensuite  sa  iHort  et  oelU 
de  son  frère,  et  mourut  dans  la  seizième  année 
de  son  règne. 

Anitda  et  ffonerttif4  quarante  -  neuvième  <  •/ 

eint/muUième  empereurs,  ait  de  .!.-(.  397.  — 
L'empire  qui  semblait  invincible  sous  I  beod< 

changea  tout-à-coup  d'aspect  sous  ses  deux  (ils, 
Arcade  et  llonorius;  Arcade,  empereur  d  Orient, 
se  laissa  gouverner  par  deux  ministres  pervers, 
lUiiin  et  Eutrope,  ainsi  que  par  laitière  Eudoxù 
son  épouse  :  sous  son  règne,  qui  dura  treize  âne, 
l'Orient  fut  ravagé  par  les  barbares  et  les  Gotli^. 
conduits  par  Alaric  leur  roi.  Arcada  en  mou- 
rant laissa  le  sceptre  à  son  fils  Théodose  II,  An- 
thémuis,  préfet  du  Prétoire,  gouverna  pendant 
la  minorité  du  jeune  prince  et  maintint  l'em- 
pire d'Orient  dans  une  telle  tranquillité  qu'il  se 
vit  en  état  de  prêter  secours  à  Honorius.  Ce 
prince  avait  été  heureux  sur  le  trône  d'Occi- 
dent tout  le  temps  que  vécut  Stilicon,  sur  lequel 
il  se  reposait  du  soin  de  gouverner  et  de  défen- 
dre l'État.  Mais  cet  habile  ministre  n'eut  pas 
plutôt  succombé  sous  les  efforts  de  ses  ennemis, 
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que  plusieurs  tyrans  se  disputèrent  l'empire. 
Marie  se  rendit  maître  do  Rome,  lit  prisonnière 
Placidie,  sœur  d'Honorios,  et  pilla  la  %!!!<*  le 
24  août  de  Tau  i  10.  Qu  \m  pli;.- tard,  ce 

prince  donna  Placidie  sa  sœur  en  mariage  au 
roi  des  Goths  et  obtint  a  cctt<  condition  sa  re- 
traite des  (laides.  Anthémius  se  démit  de  ï au- 
torité qu'il  exerçait  en  Orient,  et  laissa  la  tutelle 
du  jeune  Théodose  à  Pulchériesa  sœur,  qui  joi- 
gnait a  toutes  les  vertus  une  sagesse  préma- 
turée; après  avoir  règne  vingt-sept  ans,  Hono- 
rius  mourut,  laissant  le  troue  à  Valcntinien,  tils 
de  sa  sœur  Placidie. 

Thèodose  II  et  Yalcnlinien  III ,  cinquante* 
unième  et  cinquante-deuxième  empereurs,  an  de 
J.-C.  423. —  Sous  le  règne  de  ces  deux  princes, 
le  cruel  Attila,  roi  des  Huns,  surnommé  leiléau 
de  Dieu  ,  parut  sur  la  scène  du  monde  pour  y 
semer  l'épouvante  et  la  destruction  :  semblables 
a  un  torrent  dévastateur ,  les  Huns  ruinèrent  et 
saccagèrent  soixante-dix  villes,  ravagèrent  la 
Thessalie,  la  Macédoine  et  ne  mirent  fin  a  leurs 
incursions  qu'aux  Thermopyles.  Théoclose 
étant  mort  après  un  règne  de  quarante-deux 
ans  ,   Pulchérie  prit  en  main  les  rênes  du  gou- 
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vrrnemeni  o1  offrit  la  courone  à  Martien  ,  hu    - 
Me  tribun  mais  vaillant  guerrier. 

Martien  et    VaUnlinien  III,  cinquante  in 
siéme  $t  einquante^qualrOme  empereur*  .  an 

/.-C.  450. —  Tandis  que  l'Orient  prenait  ni.    , 

nouvelle  sons  le  règue  do  Hareien,  qui  dura 

six  ans,  l'ompire  d'Occident  tendait  de  plus  en 
pins  vers  sa  mine.  Les  l'rancais,  les  Visigotl 
lesSuèves,  dans  les  (ianles  et  L'Espagne ,  Il 
Vandales  en  Afrique  détachaient  chaque  our 
quelque  portion  de  ce  vaste  édifice  et  bientôt 
Attila,  à  la  tète  d'une  année  formidable,  vint  1;  - 
vager  les  Gaules;  vaincu  par  Aetins,  il  se  re- 
porta sur  l'Italie,  et  le  faible  Valentinien,  ou- 
bliant qu'il  doit  la  victoire  au  général  romain,  le 
fait  massacrer  sous  ses  veux  et  meurt  lui-même, 
assassiné  par  Maxime  auquel  il  avait  donné  toute 
sa  confiance.  Ce  prince  qui  avait  régné  vingt- 
neuf  ans,  peut  être  regardé  comme  le  dernier  em- 
pereur d1  Occident. 

Après  la  mort  de  Valentiuien  ,  Maxime  s 'étant 
tait  proclamer  empereur,  voulut  forcer  Eudoxie 
de  l'épouser;  cette  princesse  justement  irritée, 
facilita  rentrée  de  Borne  a  Genseric,  roi  des 
Vandales  ,  et  Maxime  fut  tué  lorsqu'il  fuyait 
devant  ce  prince.  A  Maxime  succéda  Avitus ,  qui 
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fut  vaincu  parRicimer,  roi  des  Suèves,  qui  dis- 
posa de  la  couronne  impériale  en  faveur  de  Ma- 
johen  qu'il  lit  assassiner  trois  ans  après.  Séfère, 
successeur  de  Majorien,  ne  lit  que  paraître  sur 
Je  troue;  il  fut  remplacé  par  Anthémius.  01  v- 
brios,  Glycérius,  iNépos  parvinrent  succcsm- 
vement  à  l'empire  ;  mais  les  barbares  en  étaient 
déjà  les  véritables  maîtres  ;  >épos  fut  détrôné 
par  Oreste,  qui  lit  proclamer  empereur  son  lils 
Romulus,  surnommé  Augustule.  Bientôt  après 
Odoacre ,  roi  des  liérules ,  se  rendit  maitre  de 
Rome,  prit  le  titre  de  roi  d' Italie ,  fit  trancher 
la  tète  à  Oreste ,  relégua  Augustule  dans  un 
château.  Ainsi  finit  l'empire  romain  en  Occi- 
dent ;  après  être  devenu  la  proie  de  toutes  les 
nations  septentrionales,  l'an  1229  de  la  fonda- 
tion de  Rome ,  476  depuis  J.-C.  Il  ne  se  releva 
qu'à  Charlemagne  sous  le  nom  de  nouvel  em- 
pire, l'an  de  J.-C.  800.  Celui  d'Orient  dura 
longtemps  encore  et  fut  appelé  Bas-Empire  ou 
empire  Grec. 

BAS    EMPIRE. 

Zenon  Jer,   premier  empereur  Grec,  an  de 
J.-C.  474.  —  Après  l'expulsion  d' Augustule 
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Zenon  demeura  le  seul  prince  de  l  Europe  re- 
vêtu do  litre  d'empereur;  il  eut  une  longtu 
guerre  à  soutenir  contre  les  deux  Théodorios., 
mis  des  Gotha  et  des  Viaigotbsj  le  premier 
étant  mort  il  céda  an  second  une  partie  de  la 
Dace  et  de  la  Nésie.  Ce  prince,  devenu  puissant 
par  de  nouvelles  victoires  sur  le  rei  des  Gépides 
et  des  Bulgares,  assiégea  Odoacre  dans  la  \  illa  de 
Revenue,  le  poignarda,  se  lit  proclamer  sou- 
verain de  r  Italie,  et  fonda  le  royaume  des  Os- 
trogoths  (lui  dura  soixante  ans.  Zenon  mourut 
dune  attaque  depilepsie  après  un  règne  de 
dix-huit  ans. 

Anastase  icr,  deuxième  empereur,  an  de  J .-(  . 
41)1.  —  Anastase  dut  la  couronne  à  la  faveur 
de  l'impératrice  Ariane,  veuve  de  Zenon,  qui 
F  épousa  ;  sous  son  règne  les  Perses  commen- 
cèrent contre  lui  une  guerre  sanglante ,  la  Ma- 
cédoine et  la  Thessalie  furent  ravagées  par  les 
barbares.  Anastase ,  prince  médiocre  ,  mourut 
après  un  règne  de  vingt-sept  ans. 

Justin,  troisième  empereur,  an  de  J.-C.  518. 
—  Justin,  simple  officier  fut  proclamé  empereur 
par  l'armée.  Pendant  qu'il  rétablissait  le  bon 
ordre  dans  ses  États,  l'Ibérie  fut  envabie  par 
les  Perses ,  Justin  envoya  contre  eux  deux  corps 
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de  troupes  .  dont  Fini  était  commandé  par  Bé- 

lisaire,  qui  devint  par  la  suite  le  pins  grand 
capitaine  de  son  siècle;  cette  première  expédi- 
tion ne  lut  pas  heureuse.  Justin  nomma  pour 
son  Successeur  Justinien  fcon  neveu,  et  mourut 
après  un  règne  de  neuf  ans. 

Justinien  /cr,  quatrième  empereur,  an  de 
J.-C.  527.  —  Justinien  se  montra  digne  du 
haut  rang  où  il  était  élevé ,  il  lit  rédiger  les 
lois  romaines  en  un  corps  d'ouvrage,  qu'il 
nomma  digeste,  code  ou  institues  :  c'est  un 
abrégé  des  décisions  des  meilleurs  jurisconsultes. 
Sous  le  règne  de  ce  prince,  Bélisaire  vainquit  les 
Perses,  détruisit  les  Vandales,  établis  en  Afri- 
que, et  réprima  la  fureur  des  rois  barbares  qui 
dominaient  dans  l'Italie.  Justinien  mourut  après 
un  règne  de  trente-huit  ans. 

Justin  II ,  cinquième  empereur,  an  de  J.-C. 
565.  —  Sous  le  règne  de  Justin  II,  neveu  de 
Justinien,  Àlboïn  fonde  en  Italie  le  royaume  de 
Lombardie,  et  les  Turcs,  peuples  inconnus  jus- 
qu'alors, envoient  une  ambassade  à  Constan- 
tinople.  Justin  déclare  Tibère  son  successeur  et 
meurt  après  un  règne  de  douze  ans. 

Tibère,  sixième  empereur,  an  de  J.-C.  57S. — 
Tibère  doué  des  plus  estimables  qualités,  se  mon- 
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clément  e1  affable,  il  régna  (|i  atre 

ni». 
Maurice,  septième  empereur,  andeJ.-C* 

—  Maurice,  gendre  do  Tibère  1  lut  grand  capi- 
taine, Citoyen   vertueUTC,  prince  protecteur  d( 

lettres  et  de»  savants;  ayant  use  de  gén  ; 

envers  Cbosroës,  il   s'en   iit   un   «uni  et    termina 

ainsi  a  son  avantage  nue  guerre  si  longtemps 
funeste  aux  deux  peuples,  dépendant  les  limi- 
tant ravagé  plusieurs  provinces  de  l'empire  et 
fait  un  grand  nombre  de  prisonniers,  Maurice 
envoya  des  ambassadeurs  au  roi  barbare4  pour 
traiter  de  leur  rançon:  mais  avant  refusé  de 
payer  la  somme  que  ce  prince  exigeait  il  lai 
périr  12.000  de  ses  sujets,  dès-lors,  il  devint 
odieux  au  peuple;  un  soldat  nommé  Pbocas  le 
détrôna,  lit  mourir  en  sa  présence  sa  femme 
ainsi  que  ses  cinq  fils  et  le  tua  à  F  âge  de  soixante- 
trois  ans,  il  en  avait  régné  vingt. 

Phocas,  huitième  empereur,  an  de  J.-C.  602. 

—  Pbocas  attira  sur  l'empire  toutes  sortes  de 
calamités,  la  famine,  la  peste,  la  guerre  désolè- 
rent F  Orient  ;  Cbosroës  ravagea  toute  la  contrée 
pour  venger  son  bienfaiteur  :  depuis  le  Tigre 
jusqu'au  Bosphore,  l'Asie  n'était  qu'un  théâtre 
d'horreur.  Phocas,  dont  le  règne  depuis  huitans 
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n' était  qu'un  tissu  de  crimes,  fut  garotté  par  ses 
officiers  et  conduit  à  Héradius,  gouverneur 
d'Afrique,  qui  lui  lit  couper  la  tète,  les  pieds 
et  les  mains. 

llvraclius,  neuvième  empereur,  an  de  .1 .-<  . 
G 10.  —  Sous  le  règne  de  ce  prince  Chosroës  se 
rendit  maître  de  Jérusalem  et  en  emporta  la 
vraie  croix.  Héraclius  marcha  contre  lui,  le  vain- 
quit ,  traita  de  la  paix  avec  son  fils ,  et  se  fit 
rendre  la  vraie  croix ,  qu'il  plaça  dans  l'église 
de  la  résurrection  ;  après  cette  glorieuse  expé- 
dition, Héraclius  ternit  son  règne  en  s' abandon- 
nant à  une  molle  oisiveté,  sous  ce  prince  parut 
Mahomet,  législateur,  chef  de  secte  et  fonda- 
teur de  l'empire  des  Musulmans.  Héraclius 
mourut  d'hydropisie  après  un  règne  de  trente 
ans. 

Constantin  III,  dixième  empereur,  an  de 
J.-C.  641.  —  Ce  prince  ne  régna  que  trois  moi<, 
il  fut  exilé,  et  Constant  son  fils  proclamé  empe- 
reur. Les  Sarrazins  venaient  de  se  rendre  maî- 
tres de  Jérusalem  ,  de  la  Mésopotamie  et  de 
toute  la  Syrie. 

Constant  II ,  onzième  empereur,  an  de  J.-C . 
641.  —  Sous  le  règne  de  ce  prince  les  Musul- 
mans s'emparèrent   de    l'Egypte    et  de  toute 
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r  Afrique  j  le  faroucbe  Omar fit  mettre  le  feu  m 
vaste  recueil  de  livres  que  renfermait  la  biblio- 
thèque d  Alexandrie  ,  immenses  tra\au\  dis 
IMoieméc.  Otluuan  (jin  lui  succéda  aclic\a  de 
réduire  la  Nttf)ie,  la  Sicile  et  1  Arménie,  ren- 
dant toutes  ces  pertes,  (ioiistant  s  ahandonnait 

a  l'indolence  e<  se  souillait  du  meurtre  de  son 
frère  Xbéodo&e;  il  fut  lui-même  assassiné  la 
\  ingt-huitième  année  de  son  règne. 

Constantin  IV ,  douzième  empereur ,  an  de 
./.-(.  668.  — Constantin  succéda  à  son  père  et 
fut  obligé  d'acheter  la  paix  avec  les  Bulgares , 
qui  étaient  venus  ravager  la  T  h  race:  après  ua 
règne  de  dix-sept  ans  ,  ce  prince  laissa  ses  états 
à  son  iils  Justinien. 

JuMinien  II,  treizième  empereur,  an  de  J.-C. 
685.  — Justinien,  chassé  du  troue  et  exilé  pen- 
dant dix  ans,  y  remonta  par  le  secours  de  Tré- 
bellius  roi  des  Bulgares,  et  s'y  maintint  pen- 
dant sept  ans  ;  il  fut  tué  dans  une  sédition. 

Philippiquc,  quatorzième  empereur,  an  de 
J.-C.  711.  —  Pendant  le  règne  de  ce  prince  les 
Bulgares  et  les  Sarrasins  désolèrent  la  Trace,  la 
Lycaonie,  laPisidie  et  s'emparèrent  d'Antioche. 
Philippique  tenait  le  sceptre  depuis  dix -huit 
mois,  lorsque  ses  sujets  vinrent  l'arracher  du 
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milieu  d'un  festin,  lui  crevèrent  les  \cu\  et  le 
confinèrent  dans  un  lien  d'exil. 

Vers  ce  temps  s'établit  la  république  de  Ve- 
nise, et  Abdolémie  chef  des  Musulmans  em- 
porta d'assaut  et  détruisit  la  ville  de  Carthage 
eii  Afrique,  déjà  réduite  en  cendres  par  Scipion 
Lmilien,  146  ans  avant  J.-C. 

Anastase  II ,  quinzième  empereur,  an  âe 
J.-(\ — 7 12.  Anastase,  secrétaire  de  Philippiqoe, 
fut  choisi  pour  lui  succéder;  mais  i!  se  démit  de 
la  pourpre  impériale  lorsqu'il  apprit  que  Théo- 
dose,  receveur  des  impots,  avait  été  proclamé 
par  les  soldats  :  ces  deux  princes  ne  tardèrent 
pas  à  embrasser  l'état  monastique  ,  laissant 
l'empire  à  Léon  III,  surnommé  L'Isaurien. 

Léon  III,  seizième  empereur,  an  de  J.-C. 
71().  —  Léon  signala  les  premières  années  de 
son  règne  par  les  victoires  qu'il  remporta  sur 
les  Sarrasins,  qu'il  força  de  lever  le  siège  de 
Constantinople,  mais  il  ternit  sa  gloire  en  se 
faisant  chef  des  Iconoclastes ,  il  mourut  après 
un  règne  de  vingt-cinq  ans. 

Constantin  Copromjme ,  dix-septième  empe- 
reur, an  de  J.-C.  741.  —  Constantin,  icono- 
claste comme  son  père  ,  fit  la  guerre  aux  défen- 
seurs des  saintes  images,  et  laissa  les  Sarrasins 
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ci  ks  Bulgares  ravager  les  province*  de  Fi 
pire,  Vero  ce  tempe,  la  race  des  On     ide 

uail  en  Asie,    lut  précipité  du  trùoe  pour 
faire  plaoe  a  la  dynastie  des  Abassideft.  Coi 
tantiu  mourut,  après  un  règne  de  trente-quatre 
ans,  universellement  méprisé  el  liai. 

/.('oh  IV}  dix-huitième  empereur,  ait  ieJ.-C. 
77').  —  Léon  partit  vouloir  faire  oublier  les  in- 
justices causées  par  son  père,  et  mourut  U 
sixième  année  de  son  règne. 

Conslanlin  V,  di.r-nciirinne  empereur,  un 
de  />C.  780.  —  Constantin,  âgé  de  dix  ans,  i  - 
gna  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  l'impératrice 
Irène,  cette  princesse  ambitieuse  Ût  enlever  son 

iiis,  Feoferina  dans  une  tour  où  elle  lui  lit  ur- 
racher  les  jemx  ;  mais  elle  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  forfait,  elle  fut  détrônée  par  Niçé- 
phore.  La  fin  du  règne  d'Irène,  Tannée  800, 
r époque  de  la  plus  importante  révolution  qui 
soit  arrivée  dans  l'empire,  depuis  le  règne  de 
Constantin;  le  grand  Charlemagne,  roi  de  France, 
fut  proclamé  et  couronné  empereur  d'Occident 
par  le  pape  Léon  111  :  depuis  ce  jour  si  célèbre 
dans  les  fastes  de  l'histoire  ,  les  empereurs 
d'Orient  perdirent  avec  le  nom  romain,  cette 
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ombre  de  souveraineté  qu'ils  avaient  jusqu'a- 
lors conservée. 

Nicèphore  /er,  vinrjlihnc  empereur ,  au  de 
J.-C  802.  —  Nioéphoré  fut  un  monstre  de 
cruauté  et  d'avarice,  il  mourut  dans  un  combat 
qu'il  eût  à  soutenir  contre  Chrumne  roi  des  Bul- 
gares, après  un  règne  de  neuf  ans.  Son  fils, 
Staurace,  ne  lui  survécut  que  deux  mois. 

Michel  Ier ,  vingt-unième  empereur,  an  de 
J.-C.  811.  —  L'avènement  de  Michel,  ancien 
maire  du  palais,  changea  la  face  de  l'état,  ce 
prince  était  humain,  bienfaisant  et  pieux;  trahi 
par  l' un  de  ses  généraux,  il  perdit  son  armée  dans 
une  expédition  contre  les  Bulgares,  et  apprenant 
que  la  perfidie  de  Léon  allait  jusqu'à  lui  enle- 
ver l'autorité  souveraine,  il  remit  à  ses  officiers 
le  diadème  et  la  pourpre  !  Allez  leur  dit-il  porter 
ces  ornements  à  Léon,  dites-lui  de  ma  part  qu'il 
peut  venir  sans  crainte  se  loger  dans  mon  pa- 
lais. Ce  prince  prit  l'habit  monastique  après 
avoir  régné  deux  ans. 

Léon  F,  vingt -deuxième  empereur,  an  de 
J.-C.  813.  —  Léon  signala  son  règne  par  des 
exploits  militaires  contre  les  Bulgares  et  se  mon- 
tra également  recommandable  par  ses  vertus 
civiles  et  par  ses  talents  politiques ,  ce  prince, 
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aptes  sept  ans  cl  demi  de  règne,  mourut  \  ictime 
d'uni'  conspiration  ourdie  par  un  de  ses  cour- 
tisans, nommé  Michel,  qui  lui  succéda. 

Michel  II,  vingU4roi$iitne  empereur }  an  <ie 

J.(  .  820.    —  Michel,  Iconoclaste  connue  son 

prédécesseur,  laissa  les  Sarrasins  lui  enlever 
vingt-neuf  villes  de  la  Grèce;  Syracuse  et  la  Si- 
cile où  ils  établirent  un  roi,  et  mourut  après  un 
règne  de  neuf  ans. 

Théophile ,  vingt-quatrième  empereur,  an  de 
J.-(\  829.  —  Ce  prince  est  le  dernier  des  em- 
pereurs Iconoclastes,  il  mourut  la  treizième 
année  de  son  règne  :  vers  ce  temps  les  peuples 
du  Danemark  et  de  la  Suède  embrassèrent  le 
christianisme. 

Michel  111 ,  vingt-cinquième  empereur,  an 
de  J.-C.  841.  —  Les  événements  les  plus  re- 
marquables de  la  minorité  de  Michel  furent  la 
conversion  des  Russes  ,  des  Polonais  et  des  Bul- 
gares à  la  foi  catholique  ,  lorsque  ce  prince 
gouverna  par  lui-même,  il  se  montra  le  Néron 
de  son  siècle  et  mourut  assassiné  à  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans  ;  il  en  avait  régné  onze  seul,  et  quatorze 
sous  la  régence  de  sa  mère ,  l'Impératrice  Théo- 
dora ,  qui  rétablit  le  culte  de  la  religion  et  des 
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beaux-arts  ,    de   cette  époque  date  la  renais- 
sance. 

Basile  /cr,  vingt-sixiime  empereur,  an  de 
J.-C.  8G7.  —  Basile,  officier  de  fortune,  se  mon- 
tra zélé  pour  la  gloire  de  Dieu,  bienfaisant  pour 
son  peuple,  et  remporta  plusieurs  victoires  sur 
lés  Sarrasins.  Ce  prince  régna  dix-neuf  ans 
mourut  des  suites  d'une  chute  qu'il  avait  faite  a 
la  chasse. 

Léon  /T,  vingt- septième  empereur,  an  >:< 
J.-(\  886.  —  Léon  succéda  a  son  père  et  i 
rita  par  son  amour  pour  les  sciences  le  surnom 
de  philosophe,  il  s'allia  avec  les  Hongrois,  peu- 
ple descendu  des  Huns,  pour  combattre  avec 
avantage  les  Bulgares  ;  mais  il  ne  put  arrêter  \v< 
succès  des  Sarrasins  qui  prirent  d'assaut  la  ville 
de  Thessalonique  et  en  passèrent  les  habitants 
au  iil  de  l'épée.  Ce  prince  mourut  après  un  règne 
de  vingt-cinq  ans,  laissant  l'empire  à  son  fils 
Constantin ,  sous  la  régence  de  sa  mère  Zoé  et 
d'Alexandre  son  oncle. 

Constant  VII,  vingt-huitième  empereur,  an 
Je  J.-C.  912.  —  Alexandre,  tuteur  du  jeune 
prince,  lit  exiler  l'impératrice  Zoé  et  mourut 
après  avoir  gouverné  un  an.  Deux  généraux, 
Léon  et  Romain,  se  frayèrent  un  chemin  à  l'em- 
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pire  pendant  la  minorité;  Constantin  épousa 
Hélène,  (Me  de  Romain,  et  prit  enfin  lei  rèm  idu 
gouvernement  et  força  son  beau-père  de  se  re- 
tirer dans  un  monastère.  Ce  prince,  dont  les 
années  furent  victorieuses  en  Syrie,  en  Italie 
et  en  Afrique  ,  mourut  après  nn  règne  de  qua- 
rante-huit ans. 

Romain  II ,  vingt-neuvième  empereur  ,  nu 
de  J.-(\  950.  —  lies  généraux  de  ce  prince  doc- 
nèrent  quelque  éclat  à  son  règne  par  les  vic- 
toires qu'ils  remportèrent  sur  les  Sarrasins; 
Nicépbore  soumit  toutes  les  villes  de  la  Crète  et 
lit  raser  les  murs  de  Candie;  pendant  ce  temps 
Léon  s'empara  de  plusieurs  villes  de  la  Syrie. 
Romain,  après  troisansde  règne,  mourut  empoi- 
sonné par  sa  femme. 

Niccpliore  IL  trentième  empereur,  an  de 
J.-C.  963.  —  Les  deux  fils  de  Romain  >  Basile 
et  Constantin  (levaient  succéder  à  leur  père  ;  mais 
Théophano  régente  de  l'empire,  ayant  épouse 
INicéphore,  le  lit  reconnaître  empereur.  Ce  prince 
dont  les  armes  furent  toujours  victorieuses,  fit 
trembler  le  Calife  jusque  dans  Bagdad,  et  >e 
disposait  à  repousser  les  Russes  qui  venaient  de 
faire  uue irruption  daus  la  Bulgarie,  lorsqu'il  fut 

9 


—  194  — 

assassiné  par  Tbéopbano  qui  voulait  épouser 
Zimescès. 

Zimescès.  trente  -unième  empereur,  an  de 
J.-(\  969.  —  Zimescès  commença  sou  règne 
par  dos  actes  de  bienfaisance,  vainquit  les  Sar- 
rasins .  conclut  une  paix  honorable  avec  les 
Rosfies  et  fit  alliance  avec  Othon,  en  lui  donnant 
en  mariage  Théophanie,  iille  de  Romain  II;  il 
mourut  empoisonné  dans  la  septième  année  de 
son  règne. 

Basile  11  et  Constantin  VIII,  trente-deuxième 
et  trente-troisième  empereurs,  an  de  J.-C.  976. 
—  Les  deux  fils  de  Romain  II  régnèrent  ensem- 
ble après  la  mort  de  Zimescès.  Basile  battit  les 
Sarrasins,  soumit  les  Bulgares,  accabla  ses  su- 
jets de  vexations,  et  mourut  après  un  règne  de 
vingt-neuf  ans.  Son  frère,  qui  lui  survécut  trois 
ans  ,  mit  par  son  incapacité  le  désordre  dans 
tous  les  genres  d'administration  et  en  mourant 
désigna  pour  son  successeur  Romain  époux  de  sa 
fille  Zoé. 

Romain  III,  trente-quatrième  empereur,  an 

de  J.-C  1028.  —  Romain  ouvrit  les  prisons 

aux   malheureux  détenus  pour    dettes,  essuya 

une  perte  considérable  dans  la  geurre  qu'il  eut 

i soutenir  contre  les  Sarrasins,  et  mourut  dans 
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la  sixième  année  de  son  règne,  empoisonné  ; 
sa  femme  qui  désirait  épouser  Michel. 

Michel  l\\  trente-cinquième  empereur,  an  de 
j.-(\  1034.  —  La  sculi'  action  d'éclat  que  four- 
nisse le  règne  de  Michel  esl  la  défaite  des  Sarra- 
sins sur  lesquels  ce  prince  reprit  Syracuse  et 
treize  villes  de  la  Sicile;  mais  bientôt  les  mnon,- 
occasionnés  par  le  crime  qui  lavait  mis  en  pas- 
session  de  r empire,  le  déterminèrent  a  quitter 
la  pourpre  pour  s'ensevelir  dans  un  monastère, 
après  avoir  désigné  son  neveu  Michel  pour  lui 
succéder.  Sous  le  règne  de  ce  prince  commen- 
cèrent les  incursions  des  Normands. 

Michel  V,  trente  -  sixième  empereur,  an  de 
J.-C.  10 il.  —  Michel  exile  l'impératrice  Zoé, 
et  le  peuple  irrité,  le  fait  descendre  du  trône  où 
il  n'était  resté  que  quatorze  mois. 

Zoé  et  Théodora,  an  de  J.-C.  1042.  —  Zoé  , 
mise  en  possession  de  l'empire  par  le  peuple, 
partagea  l'autorité  avec  sa  sœur,  et  sous  le  règne 
de  deux  femmes  opposées  de  caractère,  l'État 
lut  heureux  et  bien  gouverné;  l'année  suivante 
Zoé  épousa  Constantin  et  le  fit  monter  sur  le 
trône. 

Constantin  IX ,  trente-septième  empereur,  i.n 
de  J.-C.  1043.  — Ce  prince  déshonora  sa  cou- 


—    100  — 

ronne  par  sa  vie  molle  et  efféminée  et  mourut 
après  un  règne  de  douze  ans. 

Vers  ce  temps  ,  une  nouvelle  dynastie  de 
Turcs,  vainqueurs  des  Califes,  donna  naissance 
à  la  puissance  ottomane;  quatre  siècles  après  la 
fondation  de  l'empire  des  Sarrasins. 

Thèodora,  trente-huitième  empereur ,  an  de 
J.-C.  1054.  —  Théodora  remise  en  possession 
du  troneà  F  Age  de  soixante-douze  ans,  régna  avec 
autant  de  sagesse  que  de  gloire  ,  elle  mourut  au 
bout  de  deux  ans  après  avoir  fait  choix  d'un 
vieux  guerrier,  nommé  Michel,  pour  lui  suc- 
céder. 

Michel  V7,  trente-neuvième  empereur,  an  de 
J.-C.  1056.  —  L'extrême  faiblesse  de  Michel 
lit  naître  des  mécontentements  parmi  le  peuple 
et  dans  l'armée;  les  soldats  le  détrônèrent  a:i 
bout  de  quatorze  mois,  l'enfermèrent  dans  un 
monastère,  et  élurent  à  sa  place  Isaac  Comnèiu 
le  premier  de  ces  princes  dont  le  nom  est  si  conn  u 
par  l'histoire  des  Croisades. 

Isaac  Comnène  quarantième  empereur,  an  de 
J.-C  1057.  —  Ce  prince  força  les  Hongrois  à 
lui  demander  la  paix  et  se  retira  ensuite  dans  un 
monastère,  après  avoir  régné  trois  ans. 

Constantin  X ,  quarante-unième  empereur, 


an  de  J.-C.   1060.  -     Sous  le  règ!H  <!<•  (lonstaii- 

iin  1rs  Hongrois  s'emparent  do  la  ville ik  W" 

grade,  et  les  Normands,  commandes  par  Robert 

Guiseard,  fondent  le  royaume  des  deax  Sidles« 

Constantin  occupe  le  trône  pendant  sept  ans, 
et   meurt,    en  laissant  la  régence  à  sa  femme» 

Ëudoxiequi  épousa  Romain. 
Romain  IV»  quarante-dttuciiau  empereur, 

an  de  J.-(\  i()G7.  —  Romain, d'abord  vainqueur 
des  Tares ,  mais  ensuite  vaincu  fut,  au  bout  de 
quatre  ans  de  règne,  déclaré  déchu  de  la  puis- 
sance souveraine  et  Michel,  Vaine  des  enfants 
d'Eudoxic,  fut  nommé  pour  lui  succéder. 

Michel  }  II,  quarante-troisième  empereur,  an 
de  J.-C.  1071.  —  Pendant  que  Michel  aban- 
donnait les  affaires  de  l'empire  pour  s'occuper 
de  poésie,  Alfasal  sultan  des  Turcs,  s'empara 
de  la  Bj  thinie ,  de  la  Phamphilie,  de  la  Galatie, 
de  la  Cappadoce ,  de  la  Syrie  et  de  la  ville  de 
Jérusalem;  Michel,  devenu  odieux  aux  seigneurs 
de  sa  cour,  fut  chassé  du  trône  quil  avait  occupé 
pendant  six  ans  ,  et  relégué  dans  un  monastère. 

Nicéphore  III,  quarante-quatrième  empereur , 
an  de  J.-C.  1077.  —  INicéphore  qui  avait  con- 
couru à  faire  détrôner  Michel ,  fut  détrôné  lui- 
même  au  bout  de  trois  ans  par  Alexis  Commène. 
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Alexis  Comnène  quarante- cinquième  empe- 
reur, an  deJ.-(\  1 0S  1 .  —  Alexis,  vaincu  par  Ro- 
bort  Guiscard  ,  remporta  sur  les  Turcs  plusieurs 
victoires  signalées  et  les  força  de  demander  la 
paix,  il  eut  aussi  a  lutter  contre  les  troupes  de 
l'Europe  coalisées  pour  reconquérir  la  Terre- 
Sainte,  et  mourut  la  trante-huitième  année  de 
son  règne. 

.Iran  Comw-ne,  qvumtntè-sixiéfnè  empereur, 
a:  deJ.-C.  1 1 IS.  — Jean  Ier  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  Turcs,  les  Srvtlic.s,  les  Serrions 
et  les  Hongrois.  Nouveau  Trajan  dans  les  ar- 
mées, nouveau  Titus  pour  les  vertus  civiles,  ce 
prince,  qui  mourut  dans  la  vingt  -  quatrième 
année  de  son  règne,  était  digne  de  vivre  dans  les 
beaux  jours  de  l'empire  romain. 

Manuel  1er,  quarante-septième  empereur ,  an 
de  J.-C.  1 143.  —  Manuel  vainquit  à  différentes 
reprises  les  Turcs  et  les  Hongrois ,  donna  aux 
croisés  des  guides  infidèles  qui  les  conduisirent 
dans  les  déserts  de  l'Asie  mineure,  où  ils  tombè- 
rent entre  les  mains  des  ennemis.  Manuel  mou- 
rut dans  la  trente-septième  année  de  son  règne. 
Alexis  II,  quarante-huitième  empereur,  an 
de  J.-C.  1 180.  —  Ce  jeune  prince  régna  trois 
ans  et  fut  étranglé,  à  Vàge  de  quinze  ans,  par  son 
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cousin  germain  Andronic  qui  usurpa  II  Cou- 
ronne. 

Andronic  /"  quar ente-neuvième  empereur,  an 
de  ./.-('.  1184.       I-*'  règne  d*  Andronic  dora 

deux  ans  et  ne  lut  qu  un  tissu  de  crimes. 

haac-VAnge,  cinquantième  empereur,  au  de 
./.-r.  us;).—  [saac  remporta  une  victoire  sur 

les  Siciliens  et  fut  détrôné,  la  ncu\  ieine  année  de 
son  règne,  par  son  livre  Alexis  qui  lui  lit  crever 

les  veux.  Vers  cette  époque  eut  lieu  la  troisième 

croisade. 

Alexis  TII ^ cinquante  et  unième  empereur,  an 
de  J '.-(-.  1  195.  —  Alexis  venait  de  monter  sur 
le  trône,  et  les  croises  s'armaient  pour  la  qua- 
trième fois,  lorsque  le  fds  d' Isaae-l'Ange,  im- 
plora leur  secours  en  faveur  de  son  père  :  il  pro- 
mettait l'union  de  l'église  grecque  à  l'égide  la- 
tine et  de  faciliter  la  conquête  de  la  Terre-Sainte; 
les  princes  chrétiens  acceptèrent  ces  offres  et 
firent  voile  vers  Constantinople,  il  ne  leur  fallut 
que  six  jours  pour  emporter  la  place,  l'usurpa- 
teur prit  la  fuite.  Isaae  et  son  fils  furent  reconnus 
empereurs. 

Alexis  IV,  cinquante-deuxième  empereur,  an 
de  J.-C  1203.  —  Alexis  se  hâta  d'opérer  la  réu- 
nion de  i  église  grecque ,   malheureusement  il 
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fut  assassiné  l'année  suivante,  et  les  croisés,  maî- 
tres de  Constantinople  ,  résolurent  de  nommer 
empereur  Baudouin  comte  de  Flandres,  ainsi 
commença  l'empire  (les  français  pu  des  latins  qui 
dura  cinquante-sept  ans  et  donna  six  empereurs 
àConstantinople.  Baudouin  Ier, Henri  Ier,  Pierre- 
de-Courtenai  ,  Robert- de -Courtenai  ,   Bau- 
douin 11.  Pendant  que  les  princes  français  ré- 
gnaient en  maîtres  dans  l'ancienne  Byzance,  les 
partisans   de   l'église  grecque  avaient    nommé 
successivement  cinq  empereurs,  qui  siégeaient  à 
Trébizonde,  LascarisICT,  cinquante-troisième  em- 
pereur; Ya\lavi\  cinquante-quatriime  empereur; 
Lascaris  It$  cinquante  -  cinquième  empereur; 
Lascaris  III,   cinquante- sixième  empereur  et 
M ichel Paléologue ,  cinquante-septième  empereur , 
qui  s'empara  delà  couronne  de  Lascaris  111  pen- 
dant la  minorité  de  ce  jeune  prince,  chassa  Bau- 
douin II  du  tronc  qu'il  occupait  à  Constanti- 
nople  y  rétablit  le  siège  du  gouvernement  le 
23  juillet  de  l'année  1261  ,  et  mourut  après  un 
règne  de  trente-trois  ans. 

Andronic  J/,  cinquante-huitième  empereur, 
an  de  J.-C.  1282, —Andronic  II,  fils  de  Mi- 
chel ,  fut  reconnu  pour  seul  et  légitime  souve- 
rain  après  la  mort  de  son  père.  Le  règne  de 
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ce  prince  fut  troublé  par  des  guerres  civiles  cl 
étrangères,  il  associa  à  l'empire  son  lils  \i ■ 
chel  qui  mourut  à  Constantiuople,  après  i?oii 
été  vaincu  par  les  Turcs. 

Andronic  II  ci  Androuic  lll ,  cinquante-nêu 
vient  «tiperetifi  on  <ie.l.-c.  1320.  — \ndn>- 
uio  Ml  régna  de  concert  avec,  Andronic  II,  son 
aïeul.  Ce  jeune  prince  remporta  de  grandes  ric- 

toiressur  les  Tartarcs  et  chez  les  Turcs.  Se  trou- 
vant, dix  ans  après  sou  avènement  au  tronc,  seul 
maître  de  l'empire  parla  retraite  de  son  aïeul 
qui  prit  l'habit  monastique,  il  ne  cessa  de  se 
montrer  intrépide  au  milieu  des  dangers,  hu- 
main, sensible  et  religieux-  il  eut  pour  ami 
Jean  Cantaeuzène,  l'homme  le  plus  vertueux 
de  l'empire,  et  mourut  après  un  règne  de  vingt 
et  un  ans,  laissant  le  trône  à  son  lils  Jean  Paléo- 
logue,  âgé  de  neuf  aus. 

Jean  Paléologue,  Cantaeuzène  I,  soixantième 
empereur,  an  de  J.-C.  1 34 1 .  —  La  tutelle  de  Jean 
Paléologue  fut  confiée  à  Cantaeuzène,  qui  refusa 
d  abord  de  monter  sur  le  trône  ;  mais  une  conspi- 
ration sétant  formée  pour  lui  ôter  la  régence,  il 
céda  aux  désirs  de  l'impératrice,  prit  les  orne- 
ments rovaux,  et  régna  conjointement  avec  le  fils 
de  son  prédécesseur;  mais  une  guerre  civile, qui 
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dura  trois  ans,  ne  larda  pas  à  éclater  entre  les 
deii.Y  prince*,  el  dc  fui  terminée  cflie  par  l'u- 
nion de  la  princesse  Hélène,  tille  de  Cantacu- 
zène  avee  le  jeune  empereur. 

Cantacuzène  abdiqua  volontairement  la  cou- 
ronne et  se  retira  dans  un  monastère,  trente 
ans  après  avoir  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Bientôt  après  les  Turcs  se  rendirent  maî- 
tres de  laCbcrsonèse  et  de  la  Thrace.  Cepen- 
dant Jean  obtint  une  trêve,  se  rendit  à  Rome 
pour  implorer  le  secours  des  princes  d'Occident. 
De  retour  à  Constantinople,  il  y  trouva  un  fils 
rebelle  qui  usurpa  le  trône  ;  et  Bajazet,  sultan 
des  Turcs  qui ,  le  traitant  en  vassal ,  lui  or- 
donna de  démolir  deux  tours  magnifiques  aux 
deux  cotés  de  la  porte  dorée,  qu'il  avait  fait 
construire  pour  opposer  quelque  résistance  aux 
Musulmans.  Jean,  forcé  de  se  soumettre  à  cet 
ordre,  en  mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après ,  dans  la  cinquantième  année  de  son 
règne. 

Manuel  Paléologue,  soixante  et  unième  empe- 
reur, an  de  J.-C.  1390.  — Manuel,  second  lils 
de  Jean,  déclaré  son  successeur,  s'échappa  de  la 
cour  ottomane  où  il  était  retenu  en  otage,  se 
rendit  à  Constantinople  où  il  fut  reconnu  em- 
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pereur<  Le  sultan  Bajazet  lui  déclara  la  gu 
-  empara  de  la  Thessalie,  de  la  Macédoine,  d 
la  Pbocide,  de  L'Attique,  de  la  Uisie  cl  \ 
quit  les  Occidentaux  qui  venaient   a  ors 

de  Manuel  a  la  journée  de  Nicopolifl  :  ma 

pereur  ayant  fait  alliance  avec  Tamerlan  fjit 
délivré  par  lui  de  son  redoutable  ennemi,  et 
mourut  après   mi  règne  de    trente-sept  a 

laissant  la  couronne  a  son  lils  aine. 

Jean  Palèologue  III .  soixante- deuxième  em- 
pereur, an  de  J.-C  !  124.  —  Les  commen    - 

ments  au  règne  de  ce  prince  Furent  un  ti-^: 
défaites  et  de  désastres  ;  1rs  Turcs  ayant  répar€ 
les  pertes  que  Tamerlan  leur  avait  lait  éprou- 
ver, reprirent  les  armes,  et  sous  la  conduite  du 
sultan  Amurat,  vinrent  pour  la  seconde  lois 
mettre  le  siège  devant  Coustantinople ,  où  la 
valeur  de  Huniade,  roi  de  Hongrie,  obligea  le 
sultan  de  lever  le  siège;  cependant  les  troupes 
de  Jean  furent  défaites  par  celles  d' Amurat  à  la 
journée  de  Yarne,  et  l'empereur,  forcé  de  con- 
clure un  traité  humiliant,  en  conçut  un  chagrin 
qui  hâta  le  moment  de  sa  mort,  arrivée  dans  la 
trente-quatrième  année  de  son  règne. 

Constantin  Dragasês  XI,  soixante-deuxième 
et  dernier  empereur  du  Bas-Empire,  an  deJ.-t\ 
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1449. —Constantin ,  frère  du  dernier  empe- 
reur, monta  sur  le  trône,  et  la  première  année 
de  son  règne  vit  mourir  le  sultan  Amurat. 
Mahomet  II  lui  succéda,  et  ce  prince  voulant  se 
rendit!  maître  de  Coustantinople,  forma  le  siège 
de  cette  ville  avec  une  armée  de  i 00,000  hom- 
mes, et  de  100  galères,  jointes  a  plusieurs  bâ- 
timents de  moindre  grandeur.  La  garnison  de 
la  ville  ne  consistait  qu  en  5,000  Grecs  et  en- 
viron 2,000  étrangers,  Vénitiens  et  Génois. 
Constantin  en  donna  le  commandement  à  Justi- 
nien,  officier  génois  d'un  rare  mérite.  L'artil- 
lerie de  Mahomet,  composée  de  14  batteries, 
dans  lesquelles  il  y  avait  des  pièces  de  canon 
dune  grosseur  prodigieuse,  fit  feu  sur  la  ville 
Je  jour  et  la  nuit.  Quand  tout  fut  disposé  pour 
un  assaut  général,  on  attaqua  la  place  par 
terre  et  par  mer  :  les  Grecs  se  défei '.dirent  avec 
courage,  il  y  eut  de  part  et  d'autre  des  pro- 
diges de  valeur:  mais  Justinien  ayant  été  blessé, 
abandonna  son  poste,  sa  retraite  découragea  les 
Grecs.  L'empereur  lit  alors  les  plus  grands  ef- 
forts pour  sauver  la  ville,  ou  du  moins  s'ense- 
velir sous  ses  ruines.  11  se  plaça  a  la  brèche 
qu'avaient  faite  les  Turcs;  la,  après  avoir  vu 
périr  à  ses  cotés  les  plus  intrépides  guerriers, 
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nr  M  voyant   entouré  OM  d'ennemis,  il  s'rrriii, 

par  un  de  ces  mouvements  qu'une  douleur 
comme  la  (tienne  rend  excusable  :  i  ffesetrtHi- 
tera-t-il  p;»s  un  chrétien  pour  délivrer  Cons- 
tantin du  fardeau  de  la  vie?  »  A  l'instant  il  fut 
renversé  d'un  coup  de  cimeterre  qu'un  Turc 

lui  donna  sur  la  létej   ainsi  finit  ce  prince  n< 
ritablement   grand,  magnanime,   religieux  et 
digne  d'un   meilleur  sort.    Après  sa   mort,  1rs 
Turcs  ne  trouvèrent  plus  de  résistance,  ils  se 

rendirent  maîtres  de  la  ville,  OÙ  tout  devint  la 
proie  des  vainqueurs.  Le  carnage,  le  pillage, 
les  plus  horribles  excès  durèrent  pendant  trois 
jours.  Telle  fut  la  fin  de  l'empire  de  Constanti- 

uople;  cette  ville  célèbre  perdit  son  ancien 
éclat  en  passant  sous  la  domination  des  infi- 
dèles. Ce  triste  et  mémorable  événement  arriva 
l'an  de  la  fondation  de  Rome  2205;  de  l'éta- 
blissement de  l'empire  romain  par  Auguste, 
lorsqu'il  tut  reconnu  par  le  peuple  M 70;  de- 
puis sa  translation  par  Constantin  1123;  de 
l'égire  7G8;  la  septième  année  du  pontificat  de 
Charles  V  ,  la  trente-troisième  du  règne  de 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  la  trente-deuxième 
tic  Charles  VIT,  roi  de  France,  et  de  J.-C. 
1453. 
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Depuis  César  jusqu'à  lu  translation  de  l'em- 
pire par  Constantin,  il  y  a  eu  42  empereurs; 
de  cette  époque  au  Has-Kmpire  12;  du  Uas-Lin- 
pireè  la  prise  de  Gonstantinople  63;  de  César 
au  dernier  Constantin  1 17. 


Italie  est  divisée  maintenant  en 
royaumes  et  principautés  de 
deuxième  et  de  troisième  ordre;  ne 
possédant  aucun  point  central, 
elle  est  sans  influence  réelle  et  languit,  sans 
prospérité,  au  milieu  des  changements  politi- 
ques auxquels  l'Europe  est  encore  exposée. 

Du  nord  au  sud  de  l'Italie  on  compte  quatre 
zones  et  quatre  climats  différents  :  la  zone  sep- 
tentrionale, qui  règne  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'aux Apennins,  est  souvent  exposée  à  des 
froids  rigoureux  ;  dans  la  seconde,  qui  s'étend 
jusqu'au  cours  du  Sangro,  l'hiver  est  sans 
àpreté  ;  dans  la  région  suivante,  qui  se  termine 
vers  les  bords  du  Crati,  l'oranger  y  réussit 
presque  sans  culture,  à  côté  du  cédratier  et  du 
bigarradier.  La  dernière  zone  jouit  d'un  climat 
brûlant;  le  palmier  etTaloés  y  croissent. 


Plusieurs  animuus  de  I  Italie  son)  communs 
a  différentes  contrées  de  L'Europe,    d'auta 
sont  particuliers  a  son  climat  et  a  ses  monta- 
gnes; quelques  reptiles  du  midi  appartu  nneiit 
a   la  pallie    septentrionale  de    l'Afrique;  deux 

grandes  couleuvres,  l'aspic  et  la  vipère,  j  i 

tilleul  leurs  poisons. 

Des  bords  du  Pô  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Italie,  ou  a  reconnu  deux  traînées  de  mature 
VOkanîques  :  Tune  s  étend  sur  le  \ersant  orien- 
tal des  Apennins,  depuis  le  territoire  de  Fer- 
me jusquei  dans  les  À  brutes;  f autre,  sur  le 
versant  opposé,  se  prolonge  en  Sicile. 

Au  bas  du  versant  des  Apennins  qui  se  di- 
rige vers  le  golfe  de  Naples ,  des  cratères  de 
diverses  dates  se  sont  accumulés  sur  le  sol 
même  que  l'homme  foule  aujourd'hui,  et  la  de- 
composition  des  laves  a  contribué  à  fertiliser 
ses  champs.  Toute  la  plaine  de  la  Campanie  est 
couverte  de  déjections  volcaniques,  Aaples  est 
bâtie  sur  des  courants  de  laves. 

Le  Vésuve,  aussi  actif  que  lorsqu'il  englou- 
tissait Herculanum  et  Pompeia,  passe  pour  être 
le  seul  volcan  en  Europe  qui  rejette  des  roches 
de  différentes  natures  sans  les  altérer.  Le  point 
le  plus  septentrional  de  sa  cime  a  1,200  mètres 
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d'élévation  absolue;  les  parois  de  son  cratère 
offrent  la  succession  d'un  grand  nombre  de 
couches  de  lave,  qui  pourraient  presque  servir 
a  calculer  le  nombre  de  ses  éruptions.  La  base 
de  cette  montagne  volcanique  est  divisée  en 
propriétés  de  peu  détendue,  mais  très  fertiles. 
On  est  d'abord  étonné  de  la  sécurité  de  la  po- 
pulation qui  lbabite,  et  qui  semble  être  à  cha- 
que instant  menacée  d'une  destruction  complète, 
mais  on  est  bientôt  tranquillisé  par  l'idée  que 
chaque  éruption  est  annoncée  à  l'avance  par  des 
indices  certains.  La  terre  est  ébranlée,  un  bruit 
sourd  fait  retentir  ses  entrailles,  les  puits  taris- 
sent, et  les  animaux  errent  épouvantés;  averti 
du  danger,  l'homme  a  le  temps  de  s'échapper 
et  de  mettre  à  l'abri  ce  qu'il  a  de  plus  précieux. 
Dans  les  intervalles  de  ces  éruptions,  ce  volcan 
rejette  sans  cesse  des  tourbillons  de  fumée. 

De  nombreuses  iles  forment  une  partie  iuté- 
ressante  du  territoire  de  l'Italie;  les  plus  impor- 
tantes sont  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  La  Sicile 
située  entre  l'Europe  et  l'Afrique  est  la  plus 
grande  des  îles  de  la  Méditerranée  ;  une  chaîne 
de  montagnes  qui  fait  suite  aux  Apennins  sv 
divise  en  trois  branches,  dont  les  extrémités 
se  terminent  par  trois  Caps  principaux  :  celui 
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de  Rasooolno  au  nord-est;  oelui  de  Sanvito  au 
nord  -  ouest ,  el  celui  de  Paloau  sud-est,  Ce* 
trois  branches  partagent  la  masse  triangulaire 

de  I* île*  en  trois  rerçants  :  celui  du  nord  p  celui 

(le  l'est  et  celui  du  sud-ouest;  sur  le  ver-an! 
oriental  s'élève  le  mont  Gibel  ou  l'Etna;  volcan 

Considérable  qui  esl  divisé  en  trois  régions  vé- 

gétdles,  la  première  est  celle  de  la  canne  à  sucre 
et  du  blé,  la  seconde  celle  des  vignes  et  de  l'oli- 
vier, la  troisième  celle  des  plantes  boréales  et 
des  neiges,  l'éruption  qui  eut  lieu  en  18 lî)  fut 
81  considérable  que  la  lave  formait  un  courant, 
de  vingt  mètres  de  largeur  sur  la  montagne  el 
de  quatre-cent  mètres  à  sa  base.  Elle  ravagea 
une  étendue  d'un  myriamètre  embrasant  les 
arbres  qu'elle  touebait,  au-dessus  de  la  bouebe 
qui  la  vomissait,  un  cratère  lançait  des  pierres 
à  plus  de  deux-cents  mètres  de  bauteur. 

Les  terres  de  la  Sicile  sont  douées  de  la  plus 
grande  fertilité  :  l'olivier  y  est  plus  grand  et 
plus  robuste  que  dans  les  autres  parties  de 
l'Italie;  le  pistachier  y  est  abondant  et  le  co- 
tonnier cultivé  avec  beaucoup  de  soins;  mais 
les  forêts  y  sont  depuis  longtemps  épuisées ,  au 
point  que  le  bois  y  est  extrêmement  rare. 
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MOMIiCIIIK  SARDE. 


es  États  du  roi  de  Sardaigne  se 
composent  de  File  de  ce  nom  et 
du  Duché  de  Savoie;  d'antiques 
forets  de  chênes ,  couvrent  le  sol 
de  la  Sardaigne  et  tandis  que  l'aigle  plane  au- 
dessus  des  montagnes  ,  la  fauvette ,  le  merle  et 
la  grive,  habitent  les  champs  et  les  gaéréts,  la 
marche  tardive  de  la  végétation ,  le  dessèche- 
ment subit  de  la  plupart  des  plantes ,  rendent 
les  insectes  plus  rares  en  Sardaigne  que  dans  les 
autres  contrées  méridionales  de  l'Europe.  L'Ile 
ne  nourrit  d'autres  reptiles  que  plusieurs  es- 
pèces de  lézards  et  une  très  petite  couleuvre. 
V  lie  de  Sardaigue  appartint  aux  Carthaginois 
jusqu'à  l'époque  de  leur  première  guerre  avec 
les  Romains  qui  les  en  chassèrent  ;  sous  ces 
maîtres  du  monde  ,  elle  renfermait  quarante- 
deux  villes  et  maintenant  elle  n'en  compte  que 
dix  qui  méritent  ce  titre.  Les  Vandales  devenus 
possesseurs  de  l'Espagne  et  des  côtes  de  l'Afri- 
que, s'emparèrent  de  la  Sardaigne  dans  le 
vnc  siècle  ;  au  xie  les  Pisans  et  les  Génois  leur 
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succédèrent;  au  uv°  siècle  Jacques  If,  roi<r  Ai 
ragon,  s  eu  empara;  elle  resta  Boumi  c  i  !  En  t- 
gne  jusqu'en  1708,  que  les  Anglais  s'en  rendi- 
rent maîtres  au  nom  de  ï empereur  d'Allemagj 
qui  la  céda  au  duc  de  Bavoie  eo  échange  de  la 
Sicile, 
Le  Sarde  est  d'une  constitution  robuste,  d'un 

caractère  gai,    d'un  courage  qui  va  jusqu'à  la 

témérité,  exalté  dans  ses  passions,  il  aime  avec 

constance,  il  liait  avec  fureur,  cloué  d'une  ima- 
gination vive,  enthousiaste  dans  ses  goûts,  ami 
du  merveilleux,  il  se  livre  avec  ardeur  à  la 
poésie  et  aux  beaux-arts. 


ROYAUME   LOMBARD   VÉNITIEN. 

i^B^®  es  plus  anciens  peuples  connus  qui 
habitèrent  le  versant  des  Alpes  jus- 
ques  aux  rives  du  Pô ,  depuis  le 
cours  du  Tessin,  jusque  près  des 
bords  du  Lisonzo ,  étaient  les  Orobii  au  nord , 
les  Insubres  et  les  Cénomani  au-dessus  des  lacs 
de  Corne  et  d'Ieso,  les  Lœvi  à  l'ouest,  près  du 
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confluent  du  Tessin  et  du  Pô ,  et  les  Euganei  a 
l'est.  Ces  divers  peuples  oecupèrent  cette  partir 
de  l'Italie  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occi- 
dent. Vers  la  fin  du  \r  siècle,  les  Hernies  sous  la 
conduite  d'Odoacre  quittèrent  les  bords  du  Da- 
nube, vinrent  s'établir  sur  les  deux  rives  du 
Pô  et  choisirent  Ravenne  pour  la  capitale  de 
leurs  possessions,  six  ans  après  leur  conquête 
ces  peuples  furent  soumis  par  les  Ostrogoths, 
dont  la  puissance  s  ébranla  sous  les  glorieux 
efforts  de  Bélisaire  et  s'écroula  en  553  ,  sous 
ceux  de  l'eunuque  Narsès. 

L'Italie  rentrée  sous  la  puissance  des  em- 
pereurs d'Orient,  ne  fut  pas  longtemps  à  l'abri 
des  attaques  étrangères.  Les  Longobardi  quit- 
tèrent les  forets  de  la  Germanie  et  vinrent  fonder, 
en  5G7 ,  un  puissant  royaume  dans  la  grande 
vallée  du  Pô,  qui  prit  le  nom  de  Lombardie. 
Cependant  Rome  voyait  avec  crainte  l'agrandis- 
sement que  prenaient  ces  peuples  barbares  qui 
menaçaient  de  s'emparer  de  l'ancienne  métro- 
pole du  monde  ;  Etienne  II  appela  la  France  à 
son  secours  ;    Pépin    enleva  aux   Longobardi 
l'exarchat  de  Ravenne,  et  en  donna  la  souverai- 
neté au  pape  ;  Charlemagne  favorisé  par  la  vic- 
toire détruisit  leur  royaume,  et  relégua  dan> 
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une  abbaye    Didier   leur  dernier    roi.    Après   la 

mort  de  Chartemagae,  la  Lombardie  se  divit  i 
en  plusieurs  priocipautés  soumises  a  L'empire 
d  Occident;  mais  r esprit  d'indépendance  gagna 
cette  partie  de  r  Italie,  les  empereurs  d'Alle- 
magne accordèrent  à  quelques  villes  le  droit  de 
choisir  leurs  magistrats.  La  coutume  qu'avaient 

conservée  les  citoyens,  selon  l'esprit  du  chris- 
tianisme, d'élire  leurs  évcoues,  prépara  le  peu- 
pie  à  lidée  que  tout  pouvoir  émane  de  la  nation  : 
les   formes    républicaines    se  perpétuèrent)   et 
déterminèrent  plus  tard  les  villes  les  plus  im- 
portantes à  demander  des  chartes.  Au  \nc  siècle 
toutes  les  cités  lombardes  non-seulement  choi- 
sissaient leurs  magistrats,  mais  délibéraient  sur 
la  paix  et  la  guerre  et  sur  leurs   intérêts  lo- 
caux. Frédéric  Barberousse  fut  le  premier  em- 
pereur qui,  au  mépris  des  chartes  et  des  traités 
de  ses  prédécesseurs,  essaya  de  rétablir  en  Italie 
le  pouvoir  absolu.  Milan  assiégée  par  ce  prince, 
et  pressée  par  la  famine,  capitula  ;  mais  à  des 
conditions  que  le  vainqueur  méprisa,  quelques 
jours  après  sa  reddition,  Milan  n'était  plus  qu'un 
monceau  de  ruines.  Cependant  la  paix  qui  suc- 
céda au  fracas  des  armes  n'était  que  le  silence 
de  la  crainte,  les  villes  ne  tardèrent  pas  à  for- 
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mer  une  confédération,  dans  le  but  de  recouvrer 
leurs  privilèges.  Le  succès  de  Barberousse  l'avait 
enhardi,  il  marcha  contre  Home;  mais  les  fou- 
dres du  Vatican  l'atteignent,  les  Romains  ré- 
sistent avec  courage  et  le  ciel  semble  seconder 
leurs  efforts  :  la  peste  détruit  l'armée  impériale, 
V empereur  fait  de  nouvelles  tentatives  contre 
la  Lombardie;  mais  frappé  d'excommunication 
il  est  devenu  un  objet  de  haine  et  de  mépris , 
les  villes  confédérées  lui  livrent  bataille  ;  ses 
troupes  sont  taillées  en  pièces  et  lui-même  ne 
sauve  ses  jours  qu'à  l'aide  d'un  déguisement , 
et  reconnaît  enfin  l'indépendance  des  républi- 
ques lombardes. 

Malheureusement  les  premiers  succès  de  Bar- 
berousse  lui  avaient  attiré  une  foule  d'ambi- 
tieux, toujours  amis  du  pouvoir.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  son  successeur  conserva  les  mê- 
mes partisans,  et  comme,  dans  la  lutte  qui  ve- 
nait de  se  terminer ,  les  excommunications  de 
Rome  avaient  puissamment  soutenu  la  cause 
du  peuple  contre  l'empire,  deux  factions  do- 
minantes partagèrent  la  Lombardie.  Les  parti- 
sans du  pape  prirent  la  dénomination  de  Guel- 
fes, et  ceux  de  l'empereur  se  firent  appeler  Gi- 
belins. 
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Ces  dissensions  intestines   firent  naître  l.im- 

bitioQ  et  la,  corruption,  cl  bientôt  ces  Tilles, 
si  jalouses  de  défendre  leurs  prérogatives  oonr 

tre    les   empereurs,    choisirent  des    magistrats 

dont  le  pouvoir  devint  héréditaire  et  dégénéra 
bientôt  en  tyrannie.  Vers  le  xiv€  siècle,  la 
Lombardie  centrale  était  l'héritage  de  la  ru- 
mille  Visconti;  celle  de  la  Stella  gouvernail  Vé- 
rone ;  celle  de  Carrare,  Padoue,  et  celle  de 
Gonzagoe,  Mantoue.  En  1 395,  l'empereur  Ven- 
ceslas  érigea  Milan  et  son  territoire  en  duché 
en  laveur  d'un  Visconti.  Cette  principauté  échut 
par  alliance  à  un  fils  naturel  du  célèbre  Jacques 
Sforce  :  à  l'extinction  de  cette  famille,  Charles- 
Quint  s'empara  du  Milanais  qui  appartint  à 
l'Espagne  jusqu'en  1700,  que  le  dernier  duc 
étant  mort,  le  duché  échut  en  partage  à  la  mai- 
son d'Autriche,  sauf  quelques  portions  qui  fu- 
rent cédées  à  la  Savoie. 

Les  descendants  des  Yeneti,  pour  échapper 
aux  hordes  d'Alaric,  cherchèrent  un  refuge 
dans  les  petites  îles  de  l'embouchure  de  la 
Brenta.  Ils  y  fondèrent  deux  villes,  IUvoalto  et 
Malamocco.  En  697,  les  magistrats  de  ces  îles 
populeuses  obtinrent  de  l'empereur  Léonce 
l'autorisation  d'élire  un  chef,  auquel  ils  don- 


—  210  — 

lièrent  le  titre  de  duc  ou  de  doge.  Pépin,  roi 
d'Italie,  accorda  à  cet  Etat  naissant  des  terres 
sur  le  littoral  de  chaque  côté  de  l'Adige;  Ri- 
voalto,  reunie  aux  iles  voisines,  devint  une 
ville  nouvelle  qui  prit  le  nom  de  Venetiœ  ou 
Venise.  Au  ixr  siècle,  cette  république  commer- 
çante se  faisait  respecter  par  ses  forces  mari- 
times;  au  xne,  elle  équipait  des  flottes  desti- 
nées aux  croisades;  en  1202,  elle  contribua 
puissamment  à  la  prise  de  Constantinople. 
Dans  l'origine ,  le  gouvernement  vénitien  se 
composait  de  conseillers  nommés  par  le  peuple, 
qui  partageaient  avec  ledoge  le  pouvoirlégislatif. 
Ce  magistrat  jouit  d'abord  d'une  puissance  im- 
posante: mais  bientôt  les  bornes  en  furent  ré- 
trécies  dans  la  crainte  quelle  ne  dégénérât  en 
dignité  héréditaire;  la  confusion  de  pouvoirs, 
qui  fut  la  suite  de  ce  changement,  amena,  au 
xive  siècle,  la  nomination  du  célèbre  conseil 
des  dix. 

Telle  était  la  situation  du  duché  de  Milan  et 
de  la  république  vénitienne,  lorsquen  1796 
leurs  territoires,  réunis  à  celui  de  Modène  et  à 
quelques  parties  des  états  de  l'Église,  formèrent 
la  république  cisalpine,  qui  prit  ensuite  le  nom 
de  république  italienne  jusqu'en   1805,  époque 
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OÙ  elle  devint  royaume  d'Italie,  Au  congrès  de 
Vienne,  en  181f>,  l'Autriche,  devenue  niait r. 

de  Milan,  de  Mantoue,  de  Venise  ef  de  la  \  al  - 

tclinc,  réunit  leurs  dépendances  et  eu   l'oriua    le 

royaume  Lombard- Vénitien. 

Dansée  ro\aume,  l'hiver  ne  dure  ordinaire- 
ment que  deux  mois  ;  eu  février  la  terre  se  cou- 
vre dune  nouvelle  \erdurc,  le  mois  de  mai  voit 
revenir  la  chaleur  :1a  récolte  des  céréales  et  de 
la  plupart  des  fruits  se  fait  en  juin  et  en  juillet, 
et  les  vendanges  en  octobre.  De  magnifiques 
prairies  arrosées  par  des  ruisseaux  qui  descen- 
dent des  Alpes,  fournissent  jusqu'à  six  récoltes 
dans  la  même  année. 


ÉTATS  DE  L'ÉGLISE. 


§j.a  suprématie  du  siège  apostolique 
de  Rome  sur  les  autres  églises  re- 
monte à  une  époque  fort  reculée: 
saint  Irénée,  évèque  de  Lyon,  au 
il"  siècle,  et  saint  Cyprien,  évèque  de  Carthage, 
au  siècle  suivant,  l'admirent  comme  un  point 

10 
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Dcontcstable.  Lorsque  Pépin  rut  chassé  les 
Lombards  de  Y  exarchat  de  Baronne,  il  en  lit 
«Ion  au  pape  Etienne  II.  Cette  donation  lui  fut 
confirmée  et  même  augmentée  du  Pérugin  et  du 
duené  de  Spolette,  par  Charlemagneu  Au  xr' 
siècle,  l'empereur  Henri  III  leur  donna  le  du- 
ché de  Bénévent  ;  au  xti'  ,  Mathilde  ,  comtesse 
de  Toscane,  fit  don  au  Saint-Siège  de  ses  biens, 
composés  du  territoire  de  Balsène ,  de  Bagna- 
rea,  de  Monté-Fiascone,  de  Viterbe,  deCivita- 
Castellana,  de  Carneto,  de  Civita-Vecchia  et  de 
Bracciano.  Rome  n'était  encore  que  la  résidence 
des  pontifes,  elleappartenait  à  l'empire,  et  ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  du  xivc  siècle  qu'elle  put 
être  considérée  comme  faisant  partie  des  do- 
maines du  Saint-Siège.  En  1532,  Louis  de  Gon- 
zague,  général  de  Clément  VII,  réunifia  marche 
d'Ancône  aux  états  de  V Église;  en  1226,  le  du- 
ché d'Urbin,  qui  avait  appartenu  à  la  famille  de 
Jules  II,  devint  la  possession  des  papes.  Les 
dernières  conquêtes  qu'ils  firent  furent  celles  de 
Chricoton,  du  duché  de  Castro  et  du  comté  de 
Romigliano.  Le  pape,  privé  de  ces  possessions 
pendant  les  dernières  guerres  de  la  France,  les 
recouvra  toutes  en  1814. 

Rome  est  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine 
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qui  s* étend  depuis  la  mer  ju  qu'aux   tpenni 
Quelques  monuments  restés  debout  mal 
rayages  du  temps  attestent  çà  el  là  son  antfq 
splendeur.  Le  sol  moderne  e  I  tellement  élevé 
au-dessus  de  l'ancien,  que  la  roche  Tarpéien 
n'a  pas  plus  de  10  mètres  de  hauteur,  et  que  ! 
pavé  d'une  petite  église,  bâtie  au  pied  du  mon; 
Palatin,  est  juste  au  niveau  du  faite  du  terapl 

antique  eleve  a  la  place  OÙ  l'on  prétendait   que 

Remusel  Bomulus  avaient  été  allaités  par  une 
louve.  Il  a  fallu  creuser  7  mètres  pour  mettre' 
à  découvert  la  base  de  la  colonne  Trajane. 

Le  bel  obélisque  égyptien,  ebargé  d'hiéro- 
glyphes, et  taillé  par  ordre  de  Ramsès,  treize 
siècles  avant  notre  ère ,  était  recouvert  de 
1()  pieds  de  terre  au  milieu  des  ruines  du  grand 
cirque,  lorsque  Sixte-Quint  le  lit  déterrer  et  en 
orna  la  place  de  Saint-Jean-de-Latran. 

L'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  gran- 
deur romaine  est  le  Panthéon  élevé  par  Agrippa 
en  l'honneur  de  tous  les  dieux  :  sa  voûte,  pa?  - 
fortement  ronde ,  est  égale  en  hauteur  à  son 
diamètre  :  précédé  d'un  beau  portique  de  seize 
colonnes  de  granit,  et  couronné  d'un  fronton 
porté  sur  huit  colonnes,  on  a  pu  facilement  le 
transformer  en   une  église.  Au    temps  de  la 
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puissance  romaine,  ce  dôme  était  revêtu  de 
bronze  :  Constantin  II  est  le  premier  qui  en  ait 
fait  enlever  une  partie  pour  l'envoyer  à  Syra- 
cuse ,  le  reste  a  été  employé  dans  le  dais  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  à  faire  les  canons 
qui  défendent  le  château  Saint-Ange. 

L'amphithéâtre  de  Flavien,  que  ses  propor- 
tions gigantesques  ont  fait  appeler  le  Cotisée, 
est  moins  bien  conservé  que  le  Panthéon  ;  le 
pape  Pie  VI  a  fait  élever  au  milieu  de  l'arène 
une  croix  et  quinze  autels  à  la  mémoire  des 
martyrs  qui  ont  péri  dans  son  enceinte.  Douze 
mille  juifs  emmenés  captifs  par  Vespasien  après 
la  prise  de  Jérusalem  ont  commencé  cet  édi- 
fice, qui  coûta  d'abord  une  somme  égale  à 
50,000,000  de  francs  et  qui  fut  achevé  par  Ti- 
tus. Sa  circonférence  extérieure  est  de  340  mè- 
tres, et  il  peut  contenir  44,000  spectateurs. 
Lorsque  Titus  ouvrit  pour  la  première  fois  cet 
amphithéâtre,  on  y  vit  paraître  un  nombre  in- 
croyable d'animaux  de  toute  espèce  :  des  re- 
nards, des  lions,  des  tigres,  des  éléphants,  des 
cerfs  et  des  gazelles  ;  en  un  seul  jour,  il  en  pé- 
rit plus  de  5,000  dans  les  combats.  L'arène  fut 
quelquefois  transformé  en  un  étang  de  7  mètres 
de  profondeur  (l'eau  arrivait  par  quatre-vingts 
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ouvertures  ),  sur  lequel  on  donoaitaa  peuple  ro- 
main le  Spectacle  d'un  combat  naval. 

Le  Vatican,  qui  tient  à  l'église  de  Mot- 
Pierre,  est  une  réunion  de  plusieurs  édifices  qui 
occupent  une  superficie  beaucoup  plus  considé- 
rable que  les  Tuileries  el  le  Louvre  réunis.  La 

chapelle  du   Vatican  est  cette  laineuse  chapelle 

sixtine,  si  richement  décorée,  et  dont  l'un  des 
plus  beaux  ornements  est  le  célèbre  tableau  du 
jugement  dernier  peint  à  fresque  par  Michel- 
Auge. 

Le  Vatican  est  la  résidence  du  pape  pendant 
l'hiver;  le  palais  Quirinal  est  sa  résidence  d'été. 
La  forme  en  est  irrégulière  ;  mais  la  beauté  de 
son  intérieur,  ses  magnifiques  points  de  vue  et 
ses  jardins  en  font  une  demeure  qui  joint  l'a- 
grément à  la  magnificence. 

Le  chef-d'œuvre  de  la  Rome  moderne,  le  plus 
magnifique  temple  de  la  chrétienté?  est  l'église 
de  Saint-Pierre;  les  dimensions  gigantesques 
de  ce  bâtiment  sont  telles  que,  vue  de  l'exté- 
rieur, sa  magnifique  coupole  ne  parait  point  ea 
faire  partie  :  il  semble  que  ce  soit  le  dôme  d'un 
autre  édifice.  La  place  de  Saint-Pierre  est  tout- 
à-fait  digne  de  cette  basilique  :  elle  est  cou- 
ronnée de  deux  portiques  demi-circulaires  qui 
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se  terminent   par  une    place  carrée,    prolon- 
ge jusqu'à    la  façade  de  l'église,  de  manière  à 
former  deux  plaees ,  dont  la  longueur  totale 
est    de     3î0    mètres;    le   portique    est    sur- 
monté de  92  statues  de  saints;  le  portail  est  si 
bien  en  proportion  avec  ce  qui  l'entoure  que 
l'œil  n'est  d'abord  point  étonné  du  développe- 
ment qu'il  présente,  ni  de  la  grosseur  des  co- 
lonnes qui  ont  cependant  près  de  3  mètres  de 
diamètre.  La  façade  est  de  plus  de  ["20  mètres; 
on  entre  par  cinq  portes  sous  un  portique  de 
150  mètres  de  longueur  sur  13  de  largeur;  les 
deux  extrémités  de  ce  portique  sont  occupées 
par  deux  vestibules  :  dans  l'un  on  voit  la  sta- 
tue équestre  de  Constantin,  et  dans  l'autre  celle 
de  Charlemagne  que  Rome  regarde  comme  ses 
bienfaiteurs.  Eu  entrant  dans  cette  basilique, 
on  est  plus  frappé  de  la  profusion  des  marbres 
et  des  mosaïques  que  de  sa  grandeur  ;  elle  a  ce- 
pendant 280  mètres  de  long  et  145  de  haut. 
L'église  fut  commencée  en  1450  et  terminée  en 
1605  ;  on  assure  quelle  a  coûté  plus  de  247  mil- 
lions de  notre  monnaie. 
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ucunc  contrée  de  l'Europe  ne  lut 
Wnlus  favoriser  de  la  nature  nue  la 
Péninsule  Hispanique  :  des  mon- 
laines  inaccessibles,  favorables  a 
la  guerre  des  partisans,  protégeai  son  indé- 
pendance contre  d'audacieuses  tentatives  ;  la 
variété  de  son  climat  permet  aux  productions 
des  tropiques  de  s  unir  sur  son  sol  fertile  a 
celle  de  la  zone  tempérée.  Des  plateaux  élevées 
qui  n'attendent  que  des  soins  pour  se  couvrir 
d'une  utile  végétation,  des  collines  garnies  de 
ceps  vigoureux  qui  produisent  des  vins  recher- 
chés ,  des  vallées  dont  la  terre  est  fécondée  par 
de  limpides  ruisseaux ,  des  fleuves  qui  partant 
de  divers  points  rapprochés ,  peuvent  à  l'aide  de 
quelques  canaux  entretenir  des  communications 
faciles,  sont  les  éléments  d'une  richesse  agri- 
cole, qui  utilisés  par  l'industrie,  produiraient 
des  trésors  précieux  :  une  énorme  étendue  de 
cotes,  des  ports  vastes ,  commodes  et  surs  pour- 
raient y  concentrer  le  commerce  des  deux  hé- 
misphères. 


9) 


Si  l'on  en  croit  Hérodote  les  premiers  habi- 
tants de  cette  Péninsule  turent  les  Ibéri ,  lors 
du  passage  des  Celtes  eu  Hispanie,     les    Ibéri 
leur  firent  la  guerre;    mais  après  une  longue 
résistance  de  leur  part  ,  les  deux  peuples  con- 
vinrent qu'ils  posséderaient  le  pays  en  commun, 
qu'ils  resteraient  à  jamais  unis  et  qu'ils  ne  por- 
teraient plus  qu'un  nom,  telle  est  suivant  cet 
ancien  historien  l'origine  des  Celtibéri.    Leur 
costume  consistait  en  un  sagum  ou  manteau  de 
laine  grossière,  ils  portaient  un  bouclier  rond  , 
des  cuissards  en  crin  ,  un  casque  en  fer  orné 
d'un  panache  rouge  et  leurs  épées  à  deux  tran- 
chants, étaient  d'une  si  bonne  trempe  qu'au- 
cune armure  ne  leur  résistait.  Chez  eux  les  terres 
étaient  également  réparties  ;  les  récoltes  se  par- 
tageaient entre  tous  les  citoyens  ;  la  loi  punissait 
de  mort  quiconque  en  avait  détourné  une  partie. 
Ils  poussaient  le  devoir  de  l'hospitalité  jusqu'à 
se  disputer  le  bonheur  de  loger  les  étrangers , 
persuadés  que  leur   présence  appelait  la  pro- 
tection des  dieux  sur  la  famille  qui  les  accueil- 
lait. Ils  sacrifiaient  aux  divinités  des  victimes 
humaines,  et  à  chaque  pleine  lune  ils  célébraient 
par  des  danses  la  fête  d'un  dieu  dont  le  nom 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 
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Les  Phéniciens  furent  les  première  peuples 
qui  établirent  des  colonies  sur  les  côtes  del'ES" 
pagne,  ils  fondèrent  Tartessoi  et  plus  tard 
Gades,  aujourd'hui  Cadii  ,  mais  les  Cartha- 
ginois s'emparèrent  des  stations  phéniciennes 
et  demeurèrent  les  maîtres  de  tout  le  littoral 
de  l'Espagne.  Ils  s'attirèrent  par  leurs  rapines 
et  leur  cruautés  la  haine  des  Celtibères,  et  ue 
purent  jamais  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 

Péninsule  que  les  armes  à  la  main. 

La  ruine  de  Carthage  livra  ee  pays  a  de  nou- 
veaux envahisseurs  ,  il  fut  considéré  comme 
province  romaine  :  ceux  qu'il  avait  eus  pour 
alliés  devinrent  ses  maîtres,  et  ils  y  introdui- 
sirent leurs  lois,  leurs  usages,  et  jusqu'à  leur 
idiome;  cependant  la  Péninsule  ne  fut  entière- 
ment soumise  que  sous  le  règne  d'Auguste  et  fut 
divisée  alors  en  trois  grandes  provinces.  La  Lu- 
sitanique,  la  Bétique,  et  laTarraconaise. 

Ces  peuples  s'étaient  confondus  sous  Top- 
pression  romaine,  lorsqu'au  commencement  du 
v(-  siècle  les  Suèves,  les  Vandales  et  les  Visi- 
goths ,  se  précipitèrent  tour-à-tour  dans  la 
Péninsule,  et  formèrent  par  leur  mélange  avec 
les  deux  races  Celtique  et  Ibérique,  les  diffé- 
rantes races    que  le   physiologiste   remarque 

10* 
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encore  sur  le  sol  de  rEspgne.  Los  premiers  , 
sous  la  conduite  d'Erméric,  descendirent  le 
Duero,  et  choisirent  Hraga  pour  la  capitale  de 
leur  royaume,  Genseric  conduisit  ses  Vandales 
au  entre  de  la  Péninsule  et  prit  Tolède  pour 
résidence  ;  mais  quinze  ans  s'étaient  a  peine 
écoulés  depuis  rétablissement  de  cette  horde 
Darl>are,queThéodoric,  vaincu  parClovis,  abon- 
donna  Toulouse,  pénétra  en  Espagne  et  s  empa- 
rant de  Tolède ,  força  les  Vandales  à  passer  en 
Afrique.  Pendant  cette  émigration ,  l'ancienne 
province  romaine  de  Bétique  que  les  Vandales 
occupèrent  un  instant ,  reçut  de  ceux-ci  le  nom 
de  Vandalousie,  aujourd'hui  encore  Andalousie, 
mais  les  Visigoths  ne  tardèrent  point  à  étendre 
leur  domination ,  et  depuis  l'Ebre  jusqu'au  dé- 
troit de  Gibraltar ,  tout  leur  fut  bientôt  soumis. 
Ces  antiques  Celtibères,  qui  avaient  résisté  si 
longtemps  aux  Komains  ,  mais  chez  lesquels 
ceux-ci  avaient  étouffé  tout  sentiment  d'indé- 
pendance et  de  liberté ,  reçurent  sans  résistance 
leurs  nouveaux  maîtres  ;  ils  formèrent  la  race 
les  prolétaires.  Le  pouvoir  et  les  privilèges 
/urent  réservés  à  la  race  gothique  ,  et  le  titre  de 
Hijo-del  gado ,  ou  fils  de  Goth  dont  les  Espa* 
gnols  ont  fait   Hidalgo,  devint  le  signe  dis- 


tim-til  (I  un  homme  libre  et  pai  sent  .m  milieu 
d'un  peuple  d'esclaves.  Chacun  des  chei    i 
quérants  appartenant  an  bordes  venues  <lu 

nord   forma  au  snn   de   la  Péninsule  nu  état   I 

peu  près  indépendant,  (les  barons  ou  bommei 
libres  reconnaissaient  un  chef.  Le  Portugal  et 
f  Espagne  étaient  ainsi  divisés  :  <  était  te  régime 

féodal  avec  des  rois  et  des  vassaux  ;  et  quelque— 

uns  de  ceux-ci  devinrent  si  puissants,  que  l  un 

deux,  le  comte  Julien,  eut   assez  de   pouvoir 

pour  livrer  l'Espagne  au  joug  Mahométan. 

Après  être  restée  trois  siècles  soumise  aux 
Visigoths,  L'Espagne  tomba,  en  7  12,  sous  Le  joug 
des  Arabes.  Tue  seule  bataille,  celle  de  Xérès, 
Livrée  sur  la  rive  gauche  du  Guadalète  suffit 
pour  en  assurer  la  conquête  :  ils  choisirent  Cor- 
doue  pour  capitale  de  leur  empire,  et  taudis 
qu'aveuglés  par  le  succès,  ils  s  adonnaient  aux 
sciences,  cultivaient  les  lettres  et  les  beaux-arts, 
embellissaient  de  leurs  élégantes  mosquées  Cor- 
doue  et  Grenade,  un  peuple  pauvre,  mais  intré- 
pide, relégué  dans  les  montagnes  des  Asturies, 
préparait  en  silence  la  délivrance  de  la  patrie. 
Pelage  fonda  au  sein  de  ces  montagnes  le  royaume 
d'Oviédo,  qui  s'étendit  par  les  conquêtes  jus- 
qu'au Duero  et  même  jusqu'à  la  chaîne  de  Gua- 
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darrama,  et  se  subdivisa  en  deux  :  celui  de  Léon 
et  celui  des  Asluries.  Cet  exemple  encouragea 
les  chrétien*.  Tandis  que  l'intérêt  de  leur  con- 
servation les  obligeait  à  concentrer  leurs  forces, 
les  lieutenants  des  califes,  divisés  par T ambi- 
tion, affaiblis  par  des  ri\  alités  intestines,  pre- 
nant les  titres  pompeux  de  roi  de  Cordoue,  de 
Séville,  de  Valence  et  de  Grenade,  se  défen- 
daient séparément  et  ne  pouvaient  opposer 
qu'une  faible  digue  au  torrent. 

Depuis  Fan  1085,  les  Maures  perdent  succes- 
sivement toutes  leurs  provinces,  et  enfin  ,  le 
2  janvier  1496,  Ferdinand  d'Aragon  et  Isabelle 
de  Castille  font  leur  entrée  dans  Grenade,  der- 
nier rempart  des  Musulmans.  Quelques-uns  des 
vaincus  repassèrent  en  Afrique,  d'autres  réfu- 
giés dans  les  montagnes  cberchèrent ,  mais  eu 
vain,  à  reconquérir  leur  indépendance,  et  sous 
le  règne  de  Philippe  II]  ils  furent  tous  chassés 
du  royaume. 

Chaque  province  de  l'Espagne  offre  des 
nuances  beaucoup  plus  tranchées  parmi  les  ha- 
bitants que  dans  les  autres  royaumes  de  l'Eu- 
rope parce  que  le  défaut  d'industrie,  la  difficulté 
des  communications,  les  barrières  naturelles  qui 
réparent  les  peuples  sont  autant  d'obstacles  à 
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eafl  relations  multipliées  qui  finissent  par  n:- 
pandre  sur  la  population  d'un  Etat  nne  teinte 
uniforme.  Ijc  Biscaïen  est  fier,  irascible,  em- 
porte; le  Galicien  sérieux,  triste,  peu  sociable, 
mais  laborieux  et  plein  (le  courage;  le  Catalan 
est  violent,  indocile,  infatigable;  Y  Vragonaia, 
attache  a  ses  antiques  coutumes  et  enthousiaste 
de  son  pays;  le  Castillan  est  grave,  sévère,  or- 
gueilleux et  insouciant;  L'habitant  de  l'Estra- 
jnadure  est  pétri  d'indolence  et  de  vanité;  l'An- 
dalous  se  distingue  par  son  arrogance;  le  Mur- 
cien,  lent  et  lourd,  est  le  peuple  le  plus  igno- 
rant et  le  plus  soupçonneux  de  la  péninsule;  le 
Valencien,  au  contraire,  est  inconstant,  léger, 
gai,  affable  et  industrieux. 

L'Espagne,  quoique  arriérée  des  autres  États 
de  l'Europe  de  plus  d'un  demi-siècle  dans  tou- 
tes les  sciences,  peut  citer  cependant  hors  du 
domaine  de  la  littérature,  des  jurisconsultes 
habiles,  des  médecins  instruits,  des  botanistes 
distingués ,  quelques  bons  mathématiciens  et 
des  théologiens  profonds.  Les  arts  et  le  dessin 
y  ont  été  cultivés  avec  succès  ;  la  gravure  y 
compte  des  noms  presque  aussi  célèbres  que 
ceux  dont  se  vantent  les  Pays-Bas  et  l'Italie;  la 
peinture  s'enorgueillit  de  son  ancienne  école,  et 
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ses  architectes  et  ses  statuaires  ont  mérite  de 
tenir  le  premier  rang  parmi  les  artistes  les  plus 
distingués. 

Les  rivières  de  l'Espagne  sont  très  poisson- 
neuses ainsi  que  ses  eûtes  :  la  pèche  est  la  prin- 
cipale ressource  de  la  Galice;  on  y  prépare  la 
sardine  de  manière  à  en  faire  un  ohjet  d'exploi- 
tation dont  la  France  et  surtout  le  Levant  font 
une  grande  consommation.  Les  cotes  méridio- 
nales et  orientales  doivent  leur  principale  ri- 
chesse à  la  pèche  du  thon  et  à  celle  des  an- 
choix. 

Le  royaume  est  divisé  en  quatorze  principales 
parties  qui  ont  chacune  leurs  autorités,  leurs 
administrations  séparées  et  dont  plusieurs  se 
subdivisent  en  petites  provinces. 


DU  PORTUGAL, 

e  royaume  de  Portugal  était  délivré 
des  Sarrasins  et  possédait  ses  li- 
mites   actuelles  longtemps    avant 
^E^C?  que  l'Espagne  eut  affranchi  son  sol 
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dsjoug  mahoinéian.  Ce  fut  au  commencement  du 
ui*sièclequ' Alphonse  Henriquez,  Us  de  oe Henri 
de  Bourgogne,  qui  pour  avoir  secouru  <l<  ion 
épée  le  roi  de  Castilie  contre  les  Maures,  avah 
été  fait  comte  de  Partocole,  reçut  de  ses  Boldats 

le  titre  de  roi,  après  avoir  tue  cinq  princes  mu- 
sulmans, dont  les  tètes  li^urent  encore  SOI  les 
armoiries  du  Portugal.  Vers  le  milieu  du  siècle 
suivant  Alphonse  III  conquit  TAl^ane  sur  ta 
Sarrasins  ;  libre  ,  sur  un  territoire  que  son  cou- 
rage avait  délivre  de  la  domination  étrangère , 
on  vit  la  nation  portugaise  sortir  des  ténèbres 
de  la  barbarie,  se  livrer  aux  sciences  ,  à  la  na- 
vigation, au  commerce,  et  se  préparer  à  ces 
mémorables  découvertes  qui  étendirent  le  cercle 
des  relations  de  l'Europe  avec  l'Afrique  et 
l'Asie ,  et  plus  tard  avec  un  vaste  continent 
dont  le  génie  de  Colomb  avait  deviné  l'exis- 
tence? quel  peuple  occupe  un  rang  plus  glo- 
rieux dans  les  fastes  du  moyen-àge  3  que  celui 
qui  pendant  plus  de  deux  siècles ,  conquit  une 
multitude  d'îles ,  dicta  des  lois  sur  les  bords  du 
Gange  ,  fonda  dans  l'Inde  des  villes  et  des 
comptoirs ,  couvrit  de  ses  vaisseaux  toutes  les 
mers ,  et  partagea  avec  la  nation  Espagnole , 
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de  vastes  contras  dont  le  pape  assignait   les 
limites. 

La  faible  population  de  ce  royaume,  a  prouvé 
dans  plusieurs  circonstances  qu'elle  est  animée 
de  cet  esprit  public  qui  double  les  forces  d'une 
nation ,  elle  a  résisté  avec  courage  aux  redou- 
tables armées  de  Napoléon;  sa  gloire  passée 
nous  est  garant  que  l'époque  n'est  pas  éloignée, 
où  elle  occupera  parmi  les  nations  une  place 
plus  importante  que  celle  qui  lui  est  assignée 
maintenant. 

L'espace  peu  étendu  que  comprend  le  Portu- 
gal du  nord  au  sud ,  devrait  faire  supposer  par- 
tout une  température  assez  uniforme;  mais 
l'inégalité  du  sol,  la  direction  des  vallées,  la 
proximité  plus  ou  moins  grande  de  l'Océan, 
modifient  considérablement  son  climat.  Un  iu- 
tervallede  quelques  lieues  suffit  pour  passer  de 
la  température  élevée  de  Lisbonne  à  la  tempé- 
rature de  l'Allemagne. 

Les  parties  basses  du  royaume  jouissent  d'un 
double  printemps  et  d'un  hiver  très  court. 

Les  Portugais  ont  en  général  le  teint  des  peu- 
ples méridionaux  ,  ils  sont  d'une  taille  peu 
élevée ,  mais  bien  prise  ;  le  noir  et  la  couleur 
dominante  de  leur  chevelure  ,  la  belle  carnation 
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drs  Portugaises,  leurs  graudsyeui ,  leurs deuts 
blanches,  leurs  longs  cheveux  couleur  aile  de  cor- 
beau, leur  aimable  vivacité,  les  mettant  au  rang 

des  européennes  les  plus  séduisantes.  La  hui- 
lante imagination  qui  distingue  le  Portugal 

le  rend  eu  quelque  sorte  affamé  de  dissipa- 
tions :  la  musique  ,  la  danse,  le  speetaele  ,  le- 
combats  de  taureaux,  tout  ce  qui  peut  retracer 

les  plaisirs  a  sur  lui  un  empire  irrésistible. 

Les  beaux-arts  y  sont  dans  un  état  peu  satis- 
faisant; mais  la  littérature  mérite  d'être  con- 
nue; depuis  le  Camoens,  plusieurs  poètes  ont 
su  se  faire  une  brillante  réputation  parmi  leurs 
coînpatriotes  ,  et  l'on  cite  plusieurs  savants  et 
des  écrivains  d'un  grand  mérite. 

Tous  les  marins  s'accordent  à  regarder  le  port 
de  Lisbonne  comme  un  des  plus  beaux  mouil- 
lages du  monde.  Il  est  défendu  par  le  fort  Bu- 
gio  situé  sur  une  île  à  l'embouchure  du  Tage, 
et  par  celui  de  San-Julialo  placé  sur  la  rive 
droite.  Lisbonne  est  divisée  en  deux  villes  ;  l'an- 
cien ne  ,  qui ,  échappée  au  terrible  désastre 
de  1755,  n'est  qu'une  incorrecte  réunion  de 
rues  tortueuses ,  étroites  et  sales  ;  la  nouvelle 
formée  de  rues  larges ,  presque  toutes  bien  ali- 
gnées et  garnies  de  trottoirs,  s'augmente   de 
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jour  en  jour.  La  ville  renferme  plusieurs  beaux 
et  grands  établissements  ;  mais  ce  qui  mérite 
surtout  d'attirer  l'attention  est  l'aqueduc  de 
Bemfica  qui  porte  à  cette  capitale  la  plus  grande 
partie  des  eaux  quelle  consomme;  c'est  I  un 
des  plus  magnifiques  ouvrages  modernes.  Sa 
longueur  totale  est  de  19,120  mètres:  la  plus 
grande  de  ses  arches  a  environ  67  mètres  de 
hauteur  et  33  d'ouverture. 

L'un  des  fléaux  auxquels  la  partie  méridionale 
du  Portugal  est  exposée  ,  c'est  la  fréquence  des 
tremblements  de  terre.  Il  n'y  a  presque  pas 
d'année  qu'on  n'en  ressente  et  on  a  observé 
qu'ils  se  manifestent  ordinairement  entre  le 
mois  d'octobre  et  le  mois  d'avril,  et  surtout 
après  les  premières  pluies  qui  succèdent  à  une 
grande  sécheresse  et  à  une  chaleur  étouffante. 
On  n'a  encore  que  des  données  bien  vagues  sur 
les  volcans  et  les  secousses  qu'ils  produisent; 
mais  il  est  permis  de  supposer  que  les  galeries 
souterraines  dans  lesquelles  les  phénomènes 
volcaniques  se  développent,  se  prolongent  à  une 
grande  distance ,  puisque  le  tremblement  de 
terre  qui  bouleversa  Lisbonne  en  1755,  se  fit 
ressentir  presque  instantanément  en  Afrique , 
en  Irlande  et  en  Amérique. 
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j     «w^       a  Turquie  on  empire  Ottoman , 

fUÊÊff^>  se  di\iseen  Turquied   Vie  et  m 

Turquie  d  Europe;  cette  dernière 
partieest  bornéeaunordparLAl- 
lemagneet  la  llussie,  au  sud  pai 
l'Archipel  et  la  merde  Marmara,  a  1  Ouest  par 
la  mer  Adriatique  et  la  Dalmatie,  a  Test  par  Ja 
mer  Noire  et  la  Russie.  Elle  est  divisée  en  Tur- 
quie septentrionale  et  Turquie  méridionale. 

La  partk  septentrionale  comprend  six  pro- 
vinces : 

1.  La  Moldavie.  2.  La  Valachie.  3.  La  Bul- 
garie. 4.  La  Servie.  5.  La  Bosnie.  G.  La  Ma- 
cédoine. 

La  partie  méridionale  comprend  quatre  par- 
ties : 

1.  La  ftomélie.  2.  L'Albanie.  3.  La  Thes- 
salie.  4.  Les  lies  de  l'Archipel. 

Constantinople ,  capitale  de  tout  l'Empire 
Ottoman  ,  occupe  un  promontoire  triangulaire 
partagé  en  sept  collines ,  que  baignent  au  sud 
les  flots  de  la  mer  de  Marmara ,  et  que  limite  au 
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nord  un  petit  golfe  formant  le  port,  où  1200 
vaisseaux  trouvent  un  mouillage  sur. 

L'empire  Ottoman,  jadis  si  formidable,  sem- 
ble marcher  avec  rapidité  vers  cet  çtat  d'abais- 
sement dans  lequel  était  réduit  l'empire  de  By- 
zance  à  l'époque  de  sa  chute.  Des  ennemis 
puissants  l'entourent  de  toutes  parts,  son  véri- 
table pouvoir  s'écroule  par  degré,  resserré  de 
plus  en  plus  dans  ses  limites  et  ne  laisse  à  ce 
puissant  empire  de  Mahomet  qu'une  chance  de 
salut. 

La  politique  jalouse  des  cabinets  de  l'Europe 
maintient  encore  ce  pouvoir  barbare  en  posses- 
sion de  ces  régions,  qui  furent  les  plus  civilisées 
et  les  plus  puissantes  du  monde,  par  la  difficulté 
de  s'entendre  sur  la  division  du  sol,  sur  la  pos- 
session de  la  ville  impériale  et  sur  l'établisse- 
ment d'un  royaume  chrétien  assez  puissant  pour 
résister  à  l'empiétement  de  voisins  formidables. 
Telles  sont  les  seules  garanties  de  l'existence  fu- 
ture de  l'empire  Ottoman.  Les  changements 
opérés  depuis  quelques  années  en  Turquie,  sous 
l'influence  de  Mahmoud,  les  améliorations  qu'il 
a  cherché  à  introduire  dans  le  système  militaire 
et  surtout  la  destruction  des  janissaires  sont  des 
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indices  de  décadence  plutôt  <{im;  l'annonce  d'une 

éclatante  régénération. 

ht  ^7  juillet  de  l'année  iimk),  de  l'ère  chré- 
tienne, Osman  envahit  le  territoire  de  Nicomé- 

die,  et  les  provinces  mal  défendues  de  l'empire 
de  Byzance. 

La  première  période  de  cet  empire  fut  mar- 
quée par  le  règne  de  quelques  héros,  qui  impri- 
mèrent leur  grand  caractère  à  leurs  siècles,  le 
premier  prince  fut  le  prophète  de  l'islamisme. 
Au  commencement  du  second  siècle  parut  Oma- 
ben-Abdalsis ,  le  plus  juste  des  monarques; 
vers  le  troisième,  Mamun,  protecteur  des  scien- 
ces et  des  arts;  dans  le  quatrième,  Obeidollah- 
Mehdi  fonda  le  caliphat  des  Fatmé  en  Afrique; 
le  cinquième  est  divisé  en  deux  époques  remar- 
quables, le  règne  de  Kadir-Billat  qui  dura  qua- 
rante ans,  et  immédiatement  après,  celui  du 
conquérant  Gengiskan.  Ces  géants  de  l'histoire 
d'Asie  apparaissent  au  commencement  de  chaque 
siècle,  pour  en  déterminer  la  grandeur  ;  c'est 
ainsi  que  le  huitième  fut  célèbre  par  l'éclat  du 
règne  d'Otman  qui  fonda  l'empire  et  lui  donna 
son  nom. 

Suleiman,  aïeul  d'Otman,  était  un  aventurier 
qui,  à  la  tête  d'une  tribu  de  Turcs-Oguzians, 
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accompagna  Gengiskan  dans  les  différentes 
guerres  qu'il  eût  à  soutenir;  il  retournait  à  Ka- 
rismia,  lorsqu'il  fut  noyé  dans  l'Euphrate.  De 
ses  quatre  iils,  deux  conduisirent  la  plus  grande 
partie  des  tribus  à  Karismia.  Ortoghrul  s'établit 
à  Koum,  à  la  tête  de  quatre  cents  familles  de 
pasteurs.  M.  Von  Hammer,  auteur  d'une  his- 
toire de  l'empire  Ottoman,  dans  une  charmante 
nouvelle,  nous  fait  connaître  les  amours  du  fils 
d'Ortoghrul  avec  la  belle  Malbatun,  fille  du 
pieux  et  sage  Cheik  Edebali,  ainsi  que  le  songe 
que  fit  Otman,  dans  lequel  il  crut  voir  un  pré- 
sage certain  de  sa  future  grandeur.  La  lune,  réfu- 
giée dans  son  sein,  en  sortit  bientôt  après  sous  la 
forme  d'un  arbre  immense,  dont  les  rameaux 
s'étendirent  sur  la  plus  grande  partie  du  monde, 
à  l'abri  de  leur  ombrage  tutélaire  il  vit  s'élever 
de  nombreuses  cités  embellies  par  de  riches 
mosquées,  surmontées  de  minarets  élevés,  au 
sommet  desquels  brillait  le  croissant  de  Maho- 
met. 

La  fondation  de  l'empire  Ottoman  fut  cimen- 
tée par  du  sang.  L'ambitieux  Otman,  irrité  du 
désir  que  manifestèrent  les  tribus  de  se  mettre 
sous  les  ordres  du  prudent  Dindar,  frère  d'Orto- 
ghrul, ne  répondit  aux  sages  observations  du 


prince  son  oncle  (jnc  par  un  coup  de  flèche  qui 
lui  donna  la  mort;  celte  leçon  sanglante,  pour 
Ions  ceu\  (pu  tenteraient  a  laxenir  de  s  nppn  |  r 
a  ses  \astes  desseins,  lut  connue  I  annonce  de 
ces  nombreux  massacres  des  princes  ottomans, 
massacres  qui  contribuèrent  puissamment  a 
maintenir  dans  la  suite  le  pou\oir  et  la  gran- 
deur de  l* empire.  Si  nous  portons  nos  regards 
sur  l'histoire  des  différents  peuples  d'Asie,  nous 

les  voyons  toujours  en  révolution,  suscitées  par 
les  re\oltes  des  tils  de  différentes  mères  ,  effet 
inévitable  de  la  pol\  garnie.  Dans  l'empire  Otto- 
man, au  contraire,  lorsqu'il  n'existait  qu'un 
seul  rejeton,  le  sceptre  passait  sans  secousse 
outre  les  mains  de  l'héritier  légitime.  Pendant 
une  longue  suite  de  génératious ,  les  turbulents 
janissaires,  eux-mêmes,  craignaient  de  se  livrer 
à  une  révolte  dont  les  suites  auraient  pu  dé- 
truire pour  toujours  la  ligne  sacrée  de  la  légiti- 
mité, et  nécessiter  le  choix  d'une  nouvelle  dy- 
nastie ;  la  tête  du  visir  les  apaisait  toujours,  et 
ils  regardaient  comme  sacrée  la  personne  du 
sultan. 

Dès  que  la  timidité,  ou  l'humanité  eut  aboli 
la  sanguinaire  loi  du  fratricide,  nous  voyons  le 
souverain  insulté  par  une  soldatesque  indisci- 
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plinée,  forcée  d'abdiquer  et  de  subir  le  destin 
réservé  aux  chefs  des  autres  empires  d'Orient. 
Une  seconde  cause,  plus  capable  encore  de 
maintenir  la  stabilité  du  trône,  fut  l'établisse- 
ment d'une  armée  permanente,  totalement  iso- 
lée par  ses  institutions  et  ses  intérêts  des  autres 
corps  politiques.  Cette  force,  toujours  prête  à 
se  précipiter  partout  où  sa  présence  paraissait 
nécessaire,  exécutait  les  ordres  de  son  maître, 
quelques  barbares  qu'ils  pussent  être;  égale- 
ment inaccessibles  à  la  peur,  à  la  compassion  et 
aux  remords,  les  janissaires,  fiers  de  leurs  privi- 
lèges, s'en  montraient  reconnaissants  par  une 
obéissance  passive  qui  comprimait,  dans  les 
provinces  nouvellement  conquises,  l'esprit  d'in- 
surrection. 

Dès  que  le  secret  de  leur  force  leur  fut  ré- 
vélé, l'esclave  devint  maître  :  l'amour  de  la 
gloire,  uni  à  celui  du  pillage,  leur  fit  obéir  à 
leur  souverain  dans  tout  ce  qui  regardait  l'en- 
nemi extérieur;  mais  dans  l'intérieur,  ils  ne 
reconnurent  d'autre  autorité  que  leur  pouvoir 
fier  et  indomptable.  Cette  armée  permanente 
autrefois  le  soutien,  l'appui  du  trône  et  l'exé- 
cuteur aveugle  des  ordres  du  souverain,  devint 
une  république  armée,  dans  le  sein  du  royaume 
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el  jusque  dans  l'intérieur  du  palais,  di  p  -  io(  \ 
son  gré  lea  visirset  les  mufftis,  el  souvent  le 
sultan  lui-même. 

Il  est  remarquable  que  L* institution  d    c 
corps,  est  contemporaine  de  lagrandeur  de  1 1 

puissance  ottomane  ;  son  abolition  par  ordre  du 

souverain  Mahmoud,  résultai  inévitable,  i; 

cruel  (Inné  sage    politique,  t'ait  penser  que  de 

cette  époque  datera  la  décroissance  de  l'empire, 

qui  déjà  vient  de  perdre  ses  plus  belles  pro- 
vinces. 

Quelques  historiens  assignent  une  date  trop 
récente  à  la  formation  des  janissaires.  L'infernale 

politique  qui  ordonnait  de  s'emparer  des  enfants 
des  chrétiens  et  de  les  contraindre  de  faire 
partie  de  ce  corps  privilégié,  est  attribuée  au 
règne  d'Amuratb,  petit-fils  d'Osman;  mais 
Von  Hammer  croit  que  cette  mesure  dut  avoir 
lieu  sous  celui  de  son  prédécesseur  Orchan,  et 
quelle  fut  suggérée  à  Aaddin,  premier  visir 
turc,  par  Ghalil  Ichent-Drli,  auquel  l'armée, 
composée  de  Turcs  sauvages  et  indépendants, 
n'inspirait  aucune  confiance. 

Les  janissaires  étaient  sans  cesse  augmentés 
par  l'incorporation  des  renégats,  et  le  principe 
vital  et  militaire  de  la  force  des  Turcs ,  avait 

il 
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sa  source  dans  ane  triple  apostasie  de  son  pays, 
de  ses  parents  et  de  sa  foi. 

Les  historiens  les  plus  sages  sont  unanimes 
sur  la  commotion  terrible  et   sur  l'espèce  de 
frissonnement  que  ressentit  l'Europe,  quand  les 
mahométans  posèrent  les  premiers  fondements 
de  leur  puissance  sur  son  sol  dévasté,  le  trem- 
blement de  terre  qui  par  une  coïncidence  singu- 
lière, renversa  les  murs  et  la  fortesse  de  la  ville 
de  Tbrace,  et  dispersa  ses  habitants,  leur  semble 
avoir  été  un  ordre  du  puissant  Allah,  de  rempla- 
cer les  églises  écroulées  du  Dieu  des  chrétiens, 
par  des  mosquées  pour  le  culte  du  Prophète. 
Les  Turcs  demeurèrent  maîtres  des  portes  de  la 
Thrace,  et  le  croissant  brilla  sur  les  murs  de 
Gallipolis,  la  clé  de  l'Hellespont.  Ainsi  furent 
unis  les  domaines  asiatique  et  européen  de  l'em- 
pire ottoman  par  un  lien  qui  depuis  n'a  jamais 
été  rompu. 

!Nous  passons  à  la  fois  le  règne  d' Amurath  Ier 
et  ses  conquêtes.  Le  nom  de  Rajazet,  fils  d'A- 
murath,  est  plus  connu  des  Européens  que  ceux 
des  autres  sultans  ,  excepté  Mahomet  II.  Le 
contraste  qui  existe  entre  ses  brillantes  victoires 
et  son  malheureux  destin  a  été  le  sujet  de  plus 
d'une  tragédie.  Les  succès  qu'il  obtint  sur  Té- 
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lite  des  chevaliers  chrétien  I     pi  lirn  b  de 

fticopolis;  sa  défaite  dans  [es  plaines  <i  \ 
par  les  bergers  Scythes,  sous  la  conduite  de 
Tamerlan,  et  l'histoire  contesl  i  c  ipti  i 

dans  une  cage  de  fer,  ont  fourni  aux  historié 
les  plus  célèbres  une  ample  matière  d    i 
verses  et  un  vaste  sujet  de  brillantes  d< 
lions. 

Les  Français,  dit  Von  Hammer,  paraissaie  I 
vainqueurs,  lorsqu entraînés  par  leur  impéti 
site  à  la  poursuite  de  la  cavalerie  ennemie,  qui 
gravissait  une  montagne],  ils  se  trouvèrent  en 
présence  de  la  réserve  de  Bajazet,  ou  plutôt  de 
1* élite  de  son  armée,  forte  de  quarante  mille 
lances.  Les  chevaliers,  frappés  de  terreur  à  cet 
aspect,  prirent  la  fuite  :  les  plus  braves,  rallies 
par  T amiral  Jean  de  Vienne,  et  le  sire  de  Coucy, 
préférèrent  la  mort  à  une  vie  rachetée  au*  dépens 
de  l'honneur.  Shiltberger  était  du  nombre  des 
dix  mille  prisonniers  chrétiens,  que  le  vain- 
queur ordonna  froidement  de  faire  passer  au  fil 
del'épée,  il  vit  ses  camarades  massacrés  près  de 
lui,  et  ne  dut  la  vie  qu'à  son  extrême  jeunesse, 
et  à  la  prière  du  fils  de  Bajazet.  On  est  encore 
incertain  sur  les  causes  qui  empêchèrent  Bajazet 
de  poursuivre  immédiatement  ses  conquêtes  ; 
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mais  si  son  activité  personnelle  lut  quelque 
temps  arrêtée,  ses  lieutenants  consolidèrent  son 
royaume,  qui  s'étendait  depuis  les  frontières  de 
la  Hongrie  jusque  sur  les  bords  de  l'Euphrate. 
Le  siège  mis  devant  Constantinople,  ne  fut 
levé  qu'a  condition  que  les  assiégés  établiraient 
une  mosquée  dans  l'intérieur  de  leurs  murs  ;  Ba- 
jazet  dirigeait  l'expédition  en  personne,  aii^i 
que  celle  dans  laquelle  succomba  la  ville  des 
Sages  (c'est  le  nom  donné  à  Athènes  par  les 
Turcs). 

La  mort  de  Bajazet,  pendant  sa  captivité  che 
Simour,  menaça  l'empire  Ottoman  du  mêoie 
destin  que  les  autres  royaumes  d'Asie;  la  suc- 
cession au  trône,  au  lieu  d'être  fixée  par  la  vo- 
lonté du  souverain  mourant  et  préservée  d'un  ■ 
concurrence  dangereuse  par  le  cordon,  devint  le 
prix  de  la  valeur  et  de  l'habileté. 

Malheureusement  pour  la  paix  de  l'Europe, 
et  pour  la  cause  de  la  chrétienté  les  talents  su- 
périeurs de  Mahomet  1er,  triomphèrent  de  ses 
quatre  rivaux,  et  l'empire  de  Byzance  fut  encore 
menacé  par  un  ennemi  guerrier  et  ambitieux, 
qui  régnait  à  Burza  et  à  Andrinople. 

Nous  passons  à  la  conquête  de  Constanti- 
nople par  Mahomet  II  :  avec  la  chute  de  la  ville 


'I 


impériale,  DnH  la  premièrci  période  de  l'histoire 
de  Turquie  ainsi  que  l'accomplissement  du 
songe  d'Otman. 


La  deuxième  grande  période  peut  compren- 
dre l'extension  e1  la  consolidation  du  pouvoir 
turc,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  acquis  le  point 
le  plus  élevé  de  grandeur,  sous  le  règne  de 
Soliman  -  le  -  Magnifique,  Durant  cet  espace, 
il  recula  ses  frontières  en  Europe,  subjugua 
l'Egypte,  et  du  côté  de  l'Orient  reconnut  à  peine 
L'Eu phrate pour  limite  de  ses  états.  Il  est  impos- 
sible de  tracer,  même  de  la  manière  la  plus  ra- 
pide l'histoire  qui  comprend  tout  un  siècle: 
nous  nous  contenterons  donc  de  choisir,  comme 
nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  les  passages  les  plus 
remarquables,  particulièrement  ceux  qui  peu- 
vent faire  connaître  le  caractère  religieux  et 
social  des  Turcs. 

Les  actes  de  cruauté  romanesques  ,  attribués 
daus  les  légendes  à  Mahomet  IT  ,  n'ont  d'autre 
fondement  que  la  haine  et  la  terreur  qu'il  ins- 
pirait ,  l'histoire  de  la  belle  Irène  décapitée 
est  tout-à-fait  imaginaire,  et  il  est  probable  que 
les  Turcs  n'eussent  osé  pénétrer  dans  les  secrets 
du  harem  de  leur  maître  où,  il  n'y  a  pas  de  doute, 
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de   honteuses  et   révoltantes  atrocités  durent 
avoir  lieu. 

En  Europe,  la  réputation  de  Mahomet  II  est 
celle  d  un  guerrier  farouche  et  sanguinaire,  dé- 
vastateur des  villes  florissantes,  et  destructeur 
des  arts  et  des  sciences  en  Grèce  :  il  fut  cepen- 
dant entouré  de  savants  et  de  poètes,  et,  sons 
le  patronage  de  ce  farouche  despote,  la  littéra- 

c,  en  Turquie,  lit  des  progrès  rapides.  Les 
poèmes  de  la  Perse  furent  traduits  ou  irnit* 
les  poètes  persans  furent  même  encouragés,  et 
les  bardes  Turcs  se  plaignirent  de  ce  que  le  sul- 
tan prêtait  une  oreille  attentive  au  chant  de  ces 
étrangers.  On  assure  que  les  langues  grecque  , 
latine,  arabe  et  persane ,  n'étaient  point  étran- 
gères à  ce  prince,  et  qu'il  aimait  à  lire  la  vie 
d'Alexaiidre-le-Grand,  et  celle  de  Jules-César. 

Les statutsde  Mahomet  II,  qui  régissaient  l' ad- 
ministration de  l'empire,  et  les  cérémonies  de 
la  cour,  étaient  toujours  au  nombre  de  quatre. 
Quatre  anges  supportent  le  trône  de  gloire  , 
quatre  principales  vertus  veillent  sur  l'isla- 
misme, l'empire  repose  sur  quatre  colonnes, 
es  visirs,  les  kadiaskers,  juges,  les  desterdars , 
trésoriers,  et  les  nïtchandis ,  secrétaires  d'état. 
Un  des  articles  les  plus  remarquables  était  Tau- 
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torisation  <ld  fratricide,  dans  la  (amHIe  impé- 
riale p  comme  loi  de  L'état, 

Cependantellc  ne  l'ut  pas  observée  a  la  mort 
de  Mahomet  il,  et  ï attachement  du  Grand-A 

pour  le  prince  Dschein,  second  lils  de  Mahomet 
lit    douter  UD   instant  si   le    sultan    l>ajazcl   II. 

pourrait  conserver  la  couronne  que  lui  ai 

léguée  son  père;  mais  le  visir  avant  été  ti 

une  émeute  fomentée  par  les  janissaires,  l'ara 
déclara  pour  Bajazet  :  dès-lors  le  trône  lui  lut 

assure. 

Le  prince  Dschem  parvint  a  s'échapper  et  se 
réfugia  en  Europe.  Après  s'être  assuré  une  ho- 
norable réception  chez  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Rhodes,  il  mit  à  la  voile  sur  une  galère 
richement  décorée  et  fut  reçu  avec  magnificence 
par  le  grand  maître,  qui  lit  donner  en  son  hon- 
neur, des  banquets,  des  tournois  et  des  fête 
elles  lui  furent  prodiguées  jusqu'à  ce  que  d' Au- 
bussoiij  alors  Grand-Maitre ,  déterminé  parla 
crainte  de  le  voir  périr  victime  des  ordres  de 
Bajazet,  se  décida  à  le  faire  passer  en  France. 

Après  le  départ  du  prince,  cl  Aubusson  s'em- 
pressa de  conclure  avec  Bajazet  un  traité  dans 
lequel  le  sultan  prenait  l'engagement  de  payer 
aux  chevaliers  de  l'ordre  un  tribut  annuel  de 
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quarante-cinq  mille  ducats,  tant  que  son  frère 
demeurerait  en  leur  pouvoir. 

Dschem  débarqua  a  Nice,  où  il  demeura  qua- 
tre mois  pour  attendre  le  retour  d'un  messager 
qu'il  avait  envoyé  au  roi  de  France,  Charles  VIII; 
il  ne  lui  arriva  rien  de  remarquable  que  la  peine 
qu'il  eut  a  sauver  sa  favorite  des  mains  de  la 
justice  (  pour  quelque  crime  dont  les  historiens 
ne  font  point  mention). 

De  Nice ,  l'hôte  ou  plutôt  le  prisonnier  des 
chevaliers  lut  conduit  à  Chambéry  et  de  là  en 
Roussillon.  Au  bout  de  peu  de  jours  il  fut  em- 
barqué sur  l'Isère  et  conduit  au  Puy  en  remon- 
tant le  Rhône.  D'après  les  ordres  du  Grand- 
Maître,  vingt  -  neuf  personnes  de  la  suite  du 
prince  furent  saisies  et  arrêtées  dans  cette  ville 
par  une  troupe  de  gens  armés  qui  les  embar- 
quèrent pour  Rhodes. 

Le  malheureux  Dschem  ,  séparé  de  toutes  les 
personnes  de  sa  suite  à  l'exception  de  deux,  fut 
transféré  de  château  en  château.  Ce  fut  en  vain 
que  les  rois  de  France  ,  de  Hongrie  et  de  Naples 
entrèrent  en  négociations  avec  le  Grand-Maître 
pour  obtenir  la  délivrance  du  prince,  la  politi- 
que adroite  de  d'Aubusson  différait  toujours 
son  élargissement.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  sept 
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années  (rime  rigoureuse  < • . 1 1 * t i \  ité,  qu '  i  la  solli- 
citation de  Charles  vill  il  fut  remis  entre  les 

mains  du  pape.  Il  lut  stipule  qu'an  OOips  de 
chevaliers  français  veillerait  a  sa  sûreté  person- 
nelle Le  pape  s'engagea  à  payer  au  roide  France 
uni*  somme  de  10,000  ducats  s'il  disposait  de  la 
personne  du  prince.  L*  ordre  des  chevaliers  reçut 
de  grands  privilèges  pour  le  dédommager  des 
15, 000  ducats  que  lui  payait  Bajazet,  et  te  Grand- 
Maitre  obtint  le  chapeau  de  cardinal. 

En  exécution  de  ce  traité,  le  prince  débarqua 
a  Civita-Vecchia  et  fut  reçu  avec  distinction  par 
la  cour  de  Home  et  logé  dans  le  Vatican.  Sa 
présentation  eut  lien  le  lendemain  ;  mais  tous 
les  efforts  du  maître  des  cérémonies  pour  l'en- 
gager à  lléchir  les  genoux  et  à  se  découvrir  la 
tète  en  présence  du  pape  furent  inutiles,  il  en- 
tra, s'avança  directement  près  de  lui  et  l'em- 
brassa. Il  se  plaignit  avec  amertume  de  la  dure 
captivité  qu'il  avait  subie  loin  de  ses  enfants  et 
de  sa  mère  et  sollicita  la  permission  de  les  re- 
joindre en  Egypte.  Le  pape  lui  fit  entendre  qu'il 
ne  pourrait  l'obtenir  qu'au  prix  de  son  abjura- 
tion; mais  le  prince  répondit  avec  fierté  qu'il 
n'abandonnerait  pas  sa  croyance  pour  l'empire 
Ottoman ,  pas  même  pour  le  sceptre  du  monde. 

H* 
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A  la  mort  du  pape  Innocent  VIII,  le  malheu- 
reux Dschem  fui  de  nouveau  jeté  dans  les  Fers. 

Pendant  ce  temps-là  Charles  VIII  effectuait 
une  descente  en  Italie  et  exigeait  la  remise  du 
prince,  mais  un  poison  lent  avait  été ,  avec  tout 
l'art  oriental,  servi  au  malheureux  Dschem,  et 
.îkI  il  arriva  à  Naples,  il  était  mourant  et 
hors  d'état  de  lire  une  lettre  qu'il  y  reçut  de  sa 

mère Le  roi  de  France  rendit  les  plus  grands 

honneurs  à  ses  restes,  qui  durent  être  envo 
en  Egypte  à  sa  mère  ,  on  ignore  par  quelle  cir- 
constance ils  arrivèrent  à  Constantinople  et  fu- 
rent déposés  à  Brusa,  dans  la  tombe  d'Amu- 
rath  II.  Ainsi  se  termina  la  vie  aventureuse  de 
ce  jeune  prince,  à  l'âge  de  trente-six  ans  et  après 
treize  ans  de  captivité. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  prince  Dschem, 
les  janissaires  firent  un  premier  essai  de  leur 
pouvoir  en  déposant  le  sultan  Bajazet,  qu'ils 
remplacèrent  par  Selim  Ier.  De  ce  moment  la 
constitution  de  l'empire  fut  changée  et  les  sul- 
tans se  virent  souvent  exposés  à  périr  victimes 
d'une  soldatesque  révoltée.  Le  premier  acte  du 
nouveau  souverain  fut  de  se  défaire  de  tous  ses 
compétiteurs-  les  princes  du  sang  royal,  frères 
et  neveux,  tous  furent  décapités. 


Vers  cette  époque ,  1rs  grandi    «    :  me  i  qui 
divisèrent  la  chrétienté  recommençaient  h  b 
le  verser  T  Europe;  et  celui  qui  déchirait  la  re- 
ligion de  Mahomet  ,  apparaissait  dans  toute 
puissance;  la  politique  était  le  but  du  pre 
lytisme  dans  les  deux  partis.  Quelques  Dei 
ches  fanatiques  s'étaient  mis  à  la  tète  de 
Uométans,  Shuites  dont  le  schali  de  Perse 
le  légitime  chef,  comme  les  descendants  d'Os- 
man le  sont  des   Mahométans  Sunites.  Sélim 
redoutant  leur   puissance  dans  ses  états,   et  le 
secours   qu'ils   pourraient  donner  au  roi  de 
Perse  ,  contre  lequel  il  allait  entreprendre  la 
guerre,  prit  la  résolution  de  les  exterminer  s  "il* 
refusaient  de  reconnaître  les  trois  califes,  et  d< 
jeûner  le  jour  de  la  mort  de  Hosein ,  fils  du  pui- 
sant Ali.  Selimdont  les  talents  comme  grand  in- 
quisiteur sont  célébrés  par  les  historiens  tun 
avait  ordonné  que  tous  ceux  qui  penchaient 
\  ers  les  nouvelles  doctrines,  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire,  tant  en  Europe  qu'en  Asie,  depuis 
l'âge  de  sept  ans  jusqu  à  soixante  et  dix,  fussent 
mis  à  mort  :  plus  de  quarante  mille  périrent 
sous  le  glaive.  Si  rien  ne  peut  justifier  ces  actes 
d'une  politique  sanguinaire  on  est  forcé  de  re- 
connaître qu'ils  contribuèrent  puissamment  à 
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l'élévation  de  l'empire  Ottoman  ,  en  secondant 
ses  victoires  sur  la  Perse,  dont  la  conquête  de 
l'Egypte  fut  l'heureux  résultat:  après  avoir 
vaincu  l'orient,  il  tourna  ses  armes  vers  l'occi- 
dent. 

Alors  commença  le  règne  de  Soliman  le  ma- 
gnifique, qui  éclipsa  celui  de  tousses  contempo- 
rains; l'humiliation  delà  Perse,  les  conquêtes 
de  Rhodes  et  de  Belgrade ,  celle  de  tout  le  ri- 
vage africain  entièrement  subjugué,  la  grande 
bataille  de  Mahacz ,  et  les  victoires  navales  de 
Barberousse,  firent  trembler  l'Europe;  et  tan- 
dis que  Charles-Quint,  fatigué  du  poids  de  sa 
couronne,  s'ensevelissait  dans  un  cloître,  et  ne 
laissait  à  son  fils  qu'une  partie  de  ses  vastes  do- 
maines ,  déchirés  par  des  guerres  intestines  , 
Soliman  léguait  à  son  fils  un  empire  qui  parais- 
sait inébranlable,  autant  que  peuvent  l'être  les 
états  créés  par  la  conquête. 

Sous  le  rapport  des  sciences  et  des  arts ,  le 
règne  de  Soliman  peut  être  comparé  à  celui  des 
plus  grands  roi:;  ;  il  fit  construire  la  magnifique 
mosquée  Sulumaniji,  ainsi  que  les  aqueducs 
qui  fournissent  l'eau  à  Constantinople.  Sa  vie 
privée  offre  le  plus  singulier  contraste  avec 
celle  des  princes  ses  contemporains.    Tandis 
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qu'Henri  Vil! ,  roi  d'Angleterre ,  faisant  de   a 
cour  un  harem,  déshonorait  les  plus  nobles  fa- 
milles par  des  moins  déréglées,  <t  tbvoj 
l'échafaud  1rs  \  ictimes  de  ses  passions  effn  né 

Soliman   était  attache  a    mse  seule  et   légitime 

époase,  la  célèbre  et   sanguinaire  Roxelane, 

dont  la  fnneste  influence  lui  lit  commettre  de 

grandB  crimes.  Pour  complaire  au  désir  de  celte 

femme,  il  fit  mourir,  presque  en  sa  présence, 
le  prince  Mustapha,  qu'il  avait  eu  d'un  premier 
mariage.  Peu  de  temps  après,  dix  princes  du 
sang  royal  subirent  le  même  sort,  et  les  plus 
grands  dignitaires  de  l'état  périrent  par  le  ci- 
meterre ou  par  le  cordon.  Vers  la  fin  de  son. 
régne,  ce  monarque  conclut,  avec  les  états  de 
Venise,  un  traité  que  la  profonde  politique  de 
la  république  tint  secret  pour  les  cours  de 
l'Europe. 

Les  deux  sultans  qui  suivirent  Soliman,  fu- 
rent distingués  par  des  noms  bien  différents 
Sélimll,  surnommé  l'Ivrogne,  justifia  jusqu'à 
sa  dernière  heure  cette  bonteusc  épithète ,  au 
moment  d'entrer  au  bain ,  dans  un  état  complet 
d'ivresse,  il  glissa  sur  le  marbre  et  mourut  des 
suites  de  sa  chute. 

Pour  récompenser  les  services  de  la  valeur 
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de  liarberousse ,  ce  prince  lui  avait  confié  le 
gouvernement  du  royaume  d'Alger.  En  recon- 
naissance de  cet  honneur,  il  voulut  donner  au 
sultan  la  belle  Julia  de  (ionzague  [femme  de 
Yespasien  Colonna,  et  sœur  de  Jeanne  d'Ar- 
ragon),  qui  passait  quelques  jours  à  Bondi, 
éloignée  de  son  escorte.  Les  matelots  de  Barln  - 
pousse  reeurent  Tordre  de  débarquer  au  milieu 
de  la  nuit,  de  s'emparer  de  la  princesse  et  de  la 
conduire  dans  le  sérail  de  Sélim;  mais  uu  \< 
lant  chevalier  veillait  sur  ses  jours;  il  ïenley 
du  lit  où  elle  reposait  et  sut  par  la  vitesse  de 
son  coursier,  la  préserver  de  Y  audacieuse  en- 
treprise de  ces  barbares. 

La  conquête  de  l'île  de  Chypre  eut  lieu  sous 
le  règne  de  Sélim  ;  l'invasion  en  fut  ternie  pat 
une  violation  inouie  de  toute  justice;  car  uiu 
profonde  paix  régnait  avec  Venise,  et  le  sort 
que  l'on  fit  subir  à  l'héroïque  défenseur  de  Fa- 
magouste  et  de  Bragadino  est  horrible  :  il  fut 
écorché  vif.  Un  tel  acte  appartient  au  siècle. 
Sélim  II  était  contemporain  d'Ivan-le-Cruel, 
qui  deux  années  plus  tard,  après  la  prise  de  la 
forteresse  de  Wittenstein,  dans  la  Finlande, 
faisait  passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée,  et 
brûler  vif  le  commandant.  Lorsque  tant  d'atro- 
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cités  avaient  heu  dans  la  Finlande,  que  pôu- 
\aii-on  attendre  de  la  Turquie,  bou8  la  domina- 
tion d'un  jeune  prince  (|ni  donnait  1* exemple  de 

la  violation  de  la   toi  dé  Mahomet  ,    et   un  lil.n 

essor  à  tous  ses  vices?  Ces  désordres  da  souve- 
rain et  le  \\u  de  Chypre  corrompirent  I  arno 
turque.  Les  juges  et  lesmuftis  firent  publique- 
ment an  usage  immodéré  des  liqueurs  spiritueu- 

BeSj  les  soldais  imitèrent  leur  exemple  et  se  li\ 
rent  a  tous  les  excès.  De  cette  époque  date  Pin- 
dolence  qui  paralysa  pendant  quelque  temps  la 
valeur  des  Musulmans. 

La  loi  du  Prophète  violée  par  Selini  II  ,  le 
fut  encore  par  sou  successeur  Amurath  III, 
surnommé  le  Voluptueux  ,  qui  outrepassa  le 
nombre  de  femmes  permis  par  le  Coran,  ^ous 
devons  jeter  un  voile  sur  les  désordres  qui  eurent 
lieu  dans  le  sérail  ;  nous  dirons  seulement  qu 
lurent  tels  que  le  prix  des  esclaves  en  fut  dou- 
blé. Le  sultan  eut  102  enfants  ,  27  filles  lui  sur- 
vécurent, et  de  ses  20  fils  19  furent  mis  à  mort 
le  jour  de  ses  obsèques  ;  le  lendemain  le  mufti 
lit  les  prières  accoutumées  sur  leurs  restes ,  et 
ils  furent  enterrés  au  pied  de  la  tombe  de  leur 
père.  Sept  des  femmes  du  dernier  sultan,  toutes 
enceintes ,  furent  précipitées  dans  la  mer. 


—  256  — 

Mahomet  III  monta  sur  le  troue  au  milieu  des 
corps  sanglante  de  ses  frères  et  mourut  en  paix. 

Son  suceseseur,  Achmet,  s  écarta  de  la  cou- 
tume barbare  du  fratricide  et  épargna  les  jours 
de  son  frère  Mustapha  qui,  à  cause  delà  pri- 
vation complète  de  ses  facultés  morales ,  ne 
pouvait  lui  porter  ombrage.  Cependant  à  la 
mort  du  sultan,  on  vit  pour  la  première  fois 
l'ordre  de  la  succession  interverti ,  et  l'idiot 
Mustapha  fut  placé  sur  le  tronc  à  l'exclusion 
des  fils  d'Achmet. 

Dès  lors  une  période  d'anarchie  et  de  sédition 
tourmenta  l'empire;  les  têtes  des  visirs  et  des 
muftis  tombèrent ,  et  les  gardes  prétoriennes  de 
Constantinople  s'emparèrent  ouvertement  du 
droit  d'élire  ou  de  déposer  les  sultans.  Le  cou- 
rage et  l'habileté  d'Amurath  IV,  rétablirent 
néanmoins  l'ordre  pendant  la  durée  de  son 
règne.  Ce  fut  pendant  la  jeunesse  dece  prince  que 
le  visir  Halîz ,  renommé  dans  l'Orient  pour  le 
charme  de  ses  poésies ,  périt  victime  (Tune  de 
ces  émeutes  si  fréquentes  à  cette  époque.  Le 
grand  courage  que  le  jeune  prince  déploya  dans 
cette  circonstance  est  trop  remarquable,  pour 
n'en  pas  donner  ici  une  esquisse,  ainsi  que 
des  scènes  de  carnage  qui ,   dirigées  contre  de 
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vertueux  ministres,  se  prolongèrent  pend  ut 
trois  journées. 

Les  sispaille»  s'assemblèrent  ii  l'hippodrome , 
et  demandèrent  les  tètes  du  grand  visir  Qafiz, 
du  mufti  Jahja ,  ainsi  que  celles  du  Defterdar, 
mustapha  pacha,  d'Hassan,  aga des  janissaires, 

enfin  ,  la  mort  de  17  personnes.  Le  sérail  et  la 
ville  étaient  dans  la  plus  graude  consternation  , 
le.  commerce  avait  entièrement  cessé.  Dans  la 
matinée  du  troisième  jour,  la  cour  du  palais 
fut  remplie  de  rebelles  ;  le  visir  Bciram  ,  pacha, 
lit  dire  au  grand  visir  de  se  tenir  caché  jusqu'à 
ce  que  rémeute  fut  apaisée  ;  mais  Hafiz  répon- 
dit avec  dignité  qu'il  ne  craignait  rien  pour  lui- 
mème,  que  les  périls  seuls  du  prince  l'inquié- 
taient. En  arrivant  au  sérail  il  vit  le  peuple  se 
séparer  en  deux  rangs  pour  lui  livrer  passage  ; 
puis  il  fut  accablé  dune  grêle  de  pierres  qui  le 
renversèrent  de  cheval;  deux  de  ses  serviteurs 
le  prirent  dans  leurs  bras  et  le  portèrent  dans 
l'intérieur  du  sérail,  en  présence  du  sultan  au- 
quel il  remit  les  sceaux.  Le  jeune  prince  cons- 
terné lui  donna  Tordre  de  fuir  promptement;  il 
prit  aussitôt  un  bateau  qui  le  conduisit  à  Seu- 
tari.  Pendant  ce  temps,  les  insurgés  avaient 
pénétré  dans  l'intérieur  de  la  seconde  cour  jus- 


—  2SI  — 

qu'au  vestibule  du  dirai,  et  demandaient  à 
grands  cris  la  présence  du  sultan.  Amurath, 
bientôt)  s'avança  parmi  eux,  et  leur  ait  t  Que 

voulez-vous  vies  serviteurs'.'  Leur  réponse  fat 
insultante  :  ils  demandaient  avec  menaces  les 
tètes  des  17  personnes,  et  se  pressaient  antoui 

du  sultan,  jusqu'à  porter  les  mains  sur  sa  per- 
sonne «  Vous  êtes  hors  d  état  d'écouter  mes  pa- 
roles, leur  dit  le  jeune  prinee,  pourquoi  m'avez* 
vous  appelé  parmi  vous  ?  »  Après  ce  peu  de  mots, 
il  se  retira  dans  le  palais  ;  la  foule  exaspérée  m 
précipita  sur  ses  pas  ;  mais  heureusement  les 
gardes  avaient  eu  le  temps  de  fermer  les  grilles. 
Cependant  l'effervescence  du  peuple  augmen- 
tait ;  Redschib  pacha,  secret  motenr  de  cette 
insurrection,  représenta  au  sultan  qu  il  était 
nécessaire  d'acquiescer  à  leur  demande,  qu  il 
valait  mieux  voir  tomber  la  tète  du  grand  a  i 
que  celle  du  sultan.  Haliz,  averti  par  le  Bos- 
tangi-Bachi ,  de  la  position  critique  du  prinee  , 
revint  de  Scutari  livrer  ses  jours  à  la  fureur  de- 
factieux.  Le  sultan  fut  au-devant  de  ce  fidèle 
ministre.  Pour  la  seconde  fois,  la  porte  du  salut 
fut  ouverte  (celle  qui  ferme  la  cour  intérieure ;. 
Amurath  harangua  les  rebelles,  les  supplia  d'é- 
pargner la  vie  du  grand  visir,  l'honneur  du 
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califat  ;  unis  son  discours  fut  iati     résultai  : 
ils  persistèrent  dans  leur  demande. 

Pendant  ce  temps,  Rafiz  qui  venait  défaire 
r ablution  préparatoire  pour  sa  mort ,  b' appro- 
cha du   prince    et   lui  dit    :    i'uissint    mille  cs- 

claTcs  semblables  h  Hafiz  ,  donner  leur  i  ie  pour 
toi,  je  requiers  seulement  unt         e,  laisse  a 

la   multitude  le  soin   de  mon  Supplice,   aban- 
donne-moi  à  ses  fureurs,    afin   que  je    | > 1 1 1 

mourir  en  martyr,  <t  que  mon  sang  Innocent 

retombe  sur  elle.  Puis  il  se  frappa  le  iront 
contre  la  terre,  et  alla  au-devant  du  peuple. 
Le  jeune  sultan  était  profondément  ému,  tr- 
ia COttr  fondait  en  larmes;  bientôt  le  visir  ex- 
pira sous  le  poignard  des  assassins.  Les  pages 
jetèrent  un  voile  sur  son  corps  mutilé,  et  alors 
le  prince  s'écria  :  «  Hommes  pervers  qui  sans 
crainte  de  Dieu,  outragez  les  lois  du  Prophète, 
je  ne  serai  pas  toujours  un  enfant,  et  le  jour  de 
la  justice  apparaîtra.  » 

Ce  jour  vint  dès  que  le  sultan  eût  atteint  l'âge 
(V homme.  11  profita  des  dissensions  des  janis- 
saires et  des  sispailles ,  et  employa  les  armes 
des  premiers  pour  vaincre  les  autres;  mais 
malgré  toute  l'énergie  d' Amurath  IV,  il  ne  put 
que  suspendre,  et  non  détruire  l'effet  de  cet 
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esprit  de  rébellion  qui  dominait  ces  troupes  in- 
disciplinées, car  on  ne  voit  pas  que  les  actes  de 
justice  qui  eurent  lieu  pendant  son  rè<>ne  ,  aient 
rendu  plus  tranquilles  ceux  de  ses  successeurs  , 
Ibrahim  et  Mahomet  IV.  La  révolte  et  l'insur- 
rection devinrent  en  quelque  sorte  une  des  lois 
fondamentales  de  L'empire  ,  et  entraînèrent  tour 
à  tour  le  peuple  et  l'armée.  Sous  le  règne  de  .Ma- 
homet IV,  cet  esprit  d'anarchie  se  répandit 
même  parmi  les  eunuques,  qui  assassinèrent  la 
sultane,  dont  la  douceur  et  les  vertus  avaient 
exercé  une  inllucnce  favorable  sur  les  quatre 
derniers  règnes.  Cette  grande  période  de  l'a- 
narchie musulmane  ne  finit  que  lorsque  le  cé- 
lèbre Mohammed  Coprili,  fut  appelé  au  poste 
de  grand  visir.  Dans  les  divers  emplois  qu'il 
avait  remplis ,  il  s'était  acquis  une  haute  répu- 
tation de  droiture  et  d'humanité,  et  pendant 
les  cinq  années  qu'il  fut  grand  visir,  la  paix 
publique  ne  fut  pas  troublée  un  seul  instant. 

L'administration  de  Coprili  n'eut  pas  seule- 
ment pour  résultat  la  suspension  temporaire 
des  révoltes  populaires  ;  elle  fut  aussi  une  des 
époques  les  plus  brillantes  de  la  fortune  mili- 
taire des  Turcs.  Les  progrès  de  la  discipline 
européenne  commençaient  à  rendre  les  armées 
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chrétiennes  redoutables,  et  l'enthousiasme  con- 
quérant des  musulmans  fat  forcé  de  prendra 
une  direction  défensive.  Habiles  h  disputer  le 

terrain  pied    a  pied    et  ne    reculant  sans  ce 

que  pour  reparaître  bientôt  plus  formidables, 

les  Turcs  ont  parleur  longue  résistance  mis  au 
jour  les  talents  de  Montccuculli  ;  mais  quoique 
le  croissant  menaçât  encore  une  lois   les  murs 

de  Vienne,  quoique  cette  capitale  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  valeur  et  à  l'activité  de  Sobieski , 
cependant  ,  a  dater  de  la  bataille  de  Saint-Go- 
thard,  la  décadence  de  la  Turquie  devint  un 
lait  incontestable. 

Quand  la  Porte,  admise  à  traiter  avec  les  na- 
tions européennes ,  eut  abandonné  sa  position 
élevée,  quelle  eut  cesse  de  prendre  le  titre 
d'autocrate  de  Dieu,  quelle  eut  quitté  le  style 
oriental  dans  lequel  elle  permettait  aux  rois  de 
la  terre  de  venir  se  prosterner  à  ses  pieds  ;  quand 
le  souverain  des  sept  régions,  qui  autrefois  dans 
son  langage  impérial  refusait  de  conclure  des 
traités,  quoiqu'il  condescendit  quelquefois  a 
accorder  des  privilèges  et  à  faire  des  conces- 
sions ;  quand  la  Turquie,  dis-je,  fut  réduite  a 
négocier  et  à  envoyer  des  ambassadeurs  dens 
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les  cours  étrangères,  dès-lors  le  prestige  de  sa 
grandeur  disparut. 

La  paix  de  Ganardschi,  qui  eut  lieu  en  1771, 
€t  les  traités  conclus  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, avaient  soumis  Sélim  HT  à  la  Russie,  l'ex- 
pédition d' Egypte  l'avait  armé  contre  la  France; 
mais  depuis  l'avènement  de  Napoléon,  un  inté- 
rêt commun  et  l'intimité  d'une  correspondance 
mystérieuse  avaient  rapproché  Sélim  du  pre- 
mier consul.  Une  étroite  liaison  s'était  établie 
entre  les  deux  souverains  :  tous  deux  avaient 
même  échangé  leurs  portraits.  Sélim  tentait  une 
grande  révolution  dans  les  usages  ottomans  ; 
par  les  conseils  de  Napoléon,  il  allait  introduire» 
la  discipline  européenne  dans  l'armée  musul- 
mane, et  secouer  le  joug  de  l'empereur  Alexan- 
dre, lorsqu'il  fût  détrôné  par  Mustapha.  Mus- 
tapha lui-même  fut  renversé  du  trône  en  1808 
et  'fit  place  à  Mahmoud  II.  Celui-ci  fit  annon- 
cer son  avènement  à  Napoléon  ;  mais  Napoléon , 
forcé  de  ménager  Alexandre,  n'avait  pas  ré- 
pondu pendant  trois  ans  au  nouveau  sultan. 
Quand  tout  à  coup,  le  21  mars  1812,  six  se- 
maines seulement  avant  la  guerre  de  Russie,  il 
demanda  cà  Mahmoud  son  alliance  et  une  armée 
de  100,000  hommes  qui  devait  être  rendue  sur 
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le  Danube  en  neuf  joui  s.  Pour  prix  de  ce  ta* 
cours,  il  lui  offrait  la  Valachie,  la  Moldavie  et 
la  Grimée.  Peut-être  Napoléon  aurait-il  entraîné 

Mahmoud  dans  son  alliance,  sans  les  intrigues 

des  deux  princes  grecs  MorozL  Ils  étaient  de  la 
menu»  religion  que  L'empereur  Alexandre  et  ils 

en  espéraient  [investiture  de  la  Moldavie  et  de 
la  Valachie.  A  F  aide  des  subsides  de  l'Angle- 
terre, r  un  d'eux  se  rendit  maître  des  resolutions 
du  divan  et  des  dispositions  de  la  capitale; 
l'autre  subjugua  le  grand-visir  et  l'armée.  Com- 
me le  fier  Mahmoud  résistait  et  ne  voulait  accep- 
ter qu'une  paix  honorable,  ces  perlides  Grecs 
parvinrent  à  démoraliser  son  armée,  et  le  forcè- 
rent par  des  soulèvements ,  à  signer  avec  les 
Busses  le  traité  de  Bucharest.  Mais  la  politique 
du  sultan  Mahmoudétait alors,  comme  plus  tard, 
dirigée  par  les  lois  de  la  nécessité.  Séparé  de  ses 
plus  riches  provinces  par  la  révolte  de  ses  su- 
jets et  les  exigences  des  princes  ses  voisins,  il 
dut  réorganiser  son  empire  sur  des  bases  plus 
solides,  afin  de  suppléer  au  nombre  de  ses  trou- 
pes par  leur  discipline,  et  faire  jouir  son  empire 
des  bienfaits  de  la  civilisation. 

Ce  plan  conçu  par  un  génie  supérieur,  ne  fut 
pas  compris  de  ses  peuples.  Ils  ne  virent  qu'un 
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novateur  dans  celui  dont  les  hautes  conceptions 
pouvaient  seules  rendre  u  la  Turquie,  sinon  la 
splendeur  des  temps  de  Soliman-le-Magnifique, 
du  moins  la  force  nécessaire  pour  lui  assurer  un 
rang  honorable  parmi  les  nations.  La  France  en 
aidant  la  rébellion  de3féhémet-Ali,  aurait  porté 
le  dernier  coup  à  l'empire  d'Orient,  jadis  si  for- 
midable, si  la  politique  de  laEussie  n'était  ve- 
nue opposer  une  digue  au  torrent  dévastateur 
des  révolutions.  Ses  Hottes  et  ses  armées  ont 
sauvé  le  sultan  d'une  ruine  imminente. 

Un  fait  incontestable,  un  grand  enseignement 
résultant  de  cette  analyse  de  l'histoire  ottomane  : 
c'est  que  tant  que  la  succession  du  pouvoir  sou- 
verain a  eu  lieu  en  ligne  directe,  l'empire  d'O- 
rient, tranquille  et  florissant  est  parvenu  à  son 
plus  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance.  Sa 
décadence  qui  ne  date  que  de  F  infraction  à  cette 
loi  salutaire,  atteste  les  bienfaits  du  principe  de 
la  légitimité,  en  l'absence  duquel  le  désordre  et 
les  factions  bouleversent  et  détruisent  les  em- 
pires. 
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DE  LA  GRECE. 


yt  jyuyi^uel  changement  funeste  attri 

Lujourd  nui  cette  terre  classique 
loù    L'immortelle     clarté     des 
♦ciences  et  des  beaux-arts  s'esl 
1  Xa  répandue  sur  notre  Europe!  IV 

narchieet  l'ignorance  oni  rempli  de  déserts  ces 
contrées,  où  jadis  une  ville  pressait  l'autre.  Ce- 
pendant, après  trois  siècles  et  demi  du  plus 
affreux  despotisme,  les  Grecs,  fatigués  d'errer 
parmi  les  ruines  de  leur  ancienne  gloire,  ont 
enfin  secoue  le  joug  qui  pesait  sur  eux  :  des 
actions  héroïques  ont  signalé  leur  réveil  par 
terre  et  par  mer;  et  la  Grèce  dont  le  nom  avait 
disparu  depuis  si  longtemps  de  la  carte  de  l'Eu- 
rope, y  est  maintenant  réintégrée. 

Pour  se  former  une  idée  précise  de  l'histoire 
de  l'ancienne  Grèce,  on  peut  la  diviser  eu  quai 
âges  qui  comprennent  un  espace  de  *2,058  ans; 
le  premier  âge  s'étend  depuis  la  fondation  des 
petits  royaumes  delà  Grèce,  jusqu'au  commen- 
cement de  la  guerre  des  Grecs  avec  les  Perses , 
c  est-a-dire  depuis  Fan  du  monde  1 820  jusqu'en 
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3510,  Ce  qui  comprend  un  espace  de  17 10  ans. 

Le  deuxième  âge  s'étend  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  des  Grecs  avec  les  Perses, 
usqu'au  commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  c'est-à-dire,  depuis  Tan  3510  jusqu'en 
3573.  Ce  qui  comprend  un  espace  de  63  ans. 

Le  troisième  âge  s'étend  depuis  la  guerre  du 
Péloponèse  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre,  c'est- 
à-dire  depuis  3574  jusqu'en  3683.  Ce  qui  com- 
prend un  espace  de  1 10  ans. 

Le  quatrième  âge  s'étend  depuis  la  mort  d'A- 
lexandre jusqu'au  temps  où  la  Grèce  fut  réduite 
eu  province  romaine  et  peu  après  la  ruine  de 
Corinthe  ;  c'est-à-dire  depuis  Tan  du  monde 
3683  jusqu'à  l'an  3858.  Ce  qui  comprend  un 
espace  de  176  ans. 

Sous  le  premier  âge  de  la  Grèce,  on  voit  l'éta- 
blissement de  plusieurs  états  monarchiques,  tels 
que  les  royaumes  de  Sycione,  d'Athènes,  de 
Sparte,  d'Argos,  de  Thèbes  et  de  Corinthe,  il 
comprend  aussi  les  temps  héroïques.  On  appelle 
ainsi  les  temps  où  l'on  place  communément 
l'expédition  des  Argonautes,  l'action  cruelle  des 
Danaïdes,  les  travaux  d'Hercule,  le  siège  de 
Thèes,  celui  de  Troie  et    antres  anciens  évène- 


—  2f>7   — 
ménisque  les  portes  ont  beaucoup  altères  par 
leurs  fables. 

Anjos.  —  Inachus  fonda  ce  royaume  plus  de 
1700  ans  avant  .!.-(!.  Ses  successeurs  lurent  : 
Phoronce,  Apis,  Argus, (iriasus,  Phorbas,  Trio- 
pas,  Crotopus,  Sthclcnus,  (iélanor,  Danatis, 
Lynoée,  A  bas,  Proctus,  Açrisius.  Phoroiufe 
apprit  à  ses  sujets  à  honorer  les  dieux;  Argus 
passe  pour  être  le  premier  qui  ait  attelé  les  bœufs 
a  la  charrue,  et  Criasus  consacra  à  Junon  les 
premiers  autels. 

Royaume  de  Mycèncs.  —  Pcrséc  transporta 
le  trône  d' Argos  à  Mycènes,  après  un  règne  qui 
dura  58  ans.  Il  eut  pour  successeurs  :  Sthéné- 
lus,  Euristhée,  Atrée  et  Thieste,  Agamemnon, 
iEgiste,  Oreste  et  Thisamène. 

Royaume  de  Thèbes.  —  Cadmus  ,  originaire 
d'Egypte,  en  fut  le  premier  roi;  sous  prétexte 
de  chercher  sa  sœur,  enlevée  par  un  prince 
uommé  Jupiter,  il  conduisit  en  Europe  une  co- 
lonie de  Phéniciens.  Il  eut  pour  successeu rs  : 
Polidore,  Labdacus,  Lycas.  Ce  fut  vers  ce  temps- 
là  qu'Amphion  et  Zéthus  prirent  la  ville  de 
Thèbes  et  envahirent  le  royaume.  Amphion 
avait  beaucoup  de  douceur  et  d'éloquence,  il 
persuada  aux  Thébains  de  le  confirmer  dans  son 
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usurpation  et  il  y  réussit;  ce  qui  a  fait  dire  aux 
poètes  qu'il  avait  rebâti  les  murs  dcThèbes  au 
son  de  sa  lyre.  Cependant  sa  domination  fut 
courte  :  Laïus,  fils  de  Labdacus,  monta  sur  le 
tronc  et  épousa  Jocaste.  L'oracle  lui  ayant  pré- 
dit qu'il  périrait  parla  main  de  l'enfant  que  la 
reine  mettrait  au  monde  ;  Laïus  le  fit  exposer  ; 
mais  des  bergers  le  sauvèrent,  le  nommèrent 
OLdipe  et  le  firent  élever  à  Corinthe.   Devenu 
grand,  il  rencontra  son  père  dans  la  Phocide.  et 
sur  une  contestation  qu'il  eut  avec  lui  il  le  tu:: 
sans  le  connaître.  Créon,  frère  de  Jocaste,  osurp  » 
la  couronne.  Ici  les  fictions  des  poètes  vienn 
altérer  la  vérité  de  l'histoire:  un  sphinx,  disent- 
ils,  paraissait  sur  le  bord  de  la  mer,  proposait, 
une  énigme  aux  passants  et  dévorait  ceux  qui  nr 
pouvaient  l'expliquer.  Œdipe  la  devina,  tua  le 
sphinx,  épousa  Jocaste  et  monta  sur  le  trône. 
Bientôt  découvrant  qu'il   était  l'époux  de  sa 
propre  mère,  il  eut  horreur  de  lui-même,  s' ar- 
racha les  yeux  et  s'exila  volontairement.  Etéo- 
cle  et  Polinice,  fruits  malheureux  de  cet  hymen, 
convinrent  de  régner  alternativement  d'année 
en  année;  mais  l'année   expirée,    Etéocle  qui 
était  monté  le  premier  sur  le  trône  refusa  d'en 
descendre.  Polinice  fit  entrer  dans  sa  querelle 
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Adraste,  roi  d'Argos,  la  guerre  fut  bientôt  dé- 
clarée. <>n   place  le  siège  de  Thèbea  environ 

trente  ans  avant  la  guerre  de  Troies  }  h  plupart 

des  chefs  \  périrent  ;  Etéocle  et  Polinioe  vi- 
dèrent leur  querelle  les  armes  a  la  main,  et  dans 
la  fureur  qui  les  animaient,    ils  se  tuèrent  rèei- 

proquement. 

La  suite  (lv^  rois  de  Thèbes  est  peu  connue  , 
après  \antus,  le  gouvernement  devint  républi- 
cain. 

Royaume  de  Corinthe.  —  L'origine  de  cette 
ville  est  très  obscure,  on  croit  qu'elle  fut  érigée 
en  royaume  par  Sisiphe;  comme  il  règne  une 
grande  contusion  dans  l'histoire  des  rois  de  Co- 
rinthe,  nous  dirons  seulement  que  Bacchift,  un 
de  ces  rois,  laissa  un  grand  nombre  de  descen- 
dants et  qu'après  une  longue  interruption  dans 
le  gouvernement,  les  Bacchides  s'emparèrent  de 
l'Etat  et  établirent  l'aristocratie.  Dans  cet  in- 
tervalle, Corinthe  fonda  les  colonies  de  Corcyre 
et  de  Syracuse.  Plus  tard,  Cipselus  s'empara  du 
pouvoir  et  gouverna  ses  sujets  avec  beaucoup 
de  douceur  pendant  trente  ans.  Son  fils  Périande 
lui  succéda;  il  se  conduisit  en  tyran,  fit  mourir 
les  principaux  citoyens,  et  tua  sa  femme.  Ce- 
pendant il  fut  mis  au  nombre  des  sept  sages  de 
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la  Grèce,  honneur  dont  ses  crimes  auraient  dû 
!e  faire  exclure.  Après  sa  mort,  les  Corinthiens, 
las  de  la  tyrannie,  ne  voulurent  plus  d'un  gou- 
vernement monarchique ,  et  introduisirent  la 
démocratie. 

Royaume  de  Lacédêmone  ou  de  Sparte.  — 
Lelex  est  le  premier  roi  connu  de  la  Laconie. 
Ses  successeurs  furent  Mylès  ,  Eurotas  Lacédé- 
mon  ,  Amyelès ,  Argalus ,  Cynortas ,  Àbalus, 
Ifyppocoon  ,  Tindare.  Tindare  épousa  Léda, 
mère  de  Castor  et  de  Pollux ,  et  de  deux  fdies 
non  moins  célèbres  :  Clytemnestre  qui  fut 
femme  d'Agamemnon  et  d'Hélène,  dont  l'enlè- 
vement causa  cette  cruelle  guerre  où  les  Grecs 
confédérés  ,  après  dix  ans  de  combats ,  prirent 
et  renversèrent  de  fond  en  comble  la  ville  de 
Troie.  Cet  événement ,  célèbre  dans  la  fable, 
arriva  du  temps  de  Gédéon ,  douze  cents  ans 
avant  J.-C. 

Un  siècle  après,  les  Lacédémoniens  se  donnè- 
rent deux  rois  qui  régnèrent  conjointement ,  il 
est  vrai  que  l'autorité  de  ces  rois  était  très 
bornée,  surtout  en  temps  de  paix,  et  qu'on  pou- 
vait les  considérer  comme  les  premiers  magis- 
trats de  la  république. 

Ce  fut  encore  à  cette  époque  que  les  Lacé- 
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démoniens,  ayant  pris  la  \  ille  d  Blot,  mluisinnt 

60  esclavage  tous  sis  habitants  qui  furent,  sons 
l6  nom  d'Ilotes,  emploies  aux  trasaux  les  plus 
pénibles. 

Sparte  n'offre  rien  de  mémorable  dans  les 

siècles  suivants,  jusqu'au   temps  de  LyCOTgUe. 

Ce  grand    législateur,   qui  gouvernail  l'Étal 

pendant  la  minorité  d'un  prince  encore  enfant, 
conçut  le  projet  de  réformer  tout  le  gouverne- 
ment. Après  avoir  fait  plusieurs  voyages  en 
Egypte,  en  Crète  et  en  Asie,  pour  étudier  Ie< 
mœurs  et  les  usages  des  peuples  connus  alors 
par  la  sagesse  de  leurs  lois,  il  revint  à  Sparte 
où  il  établit  d'abord  un  sénat;  Théopompe  y 
ajouta  depuis  les  éphores,  ponr  tempérer  l'au- 
torité trop  absolue  de  ce  tribunal. 

Lycurgue  fit  ensuite  un  partage  égal  des 
terres,  bannit  L'or  et  l'argent,  et  avec  eux  le 
luxe  et  la  magnificence  ;  il  établit  ensuite  des 
repas  publics  où  tous ,  les  citoyens  devaient 
manger  en  commun  les  mets  frugals  indiqués 
par  la  loi. 

Lycurgue  avait  pour  principe  que  1  éducation 
des  enfants  appartenait  à  l'État;  à  sept  ans  on 
les   retirait  d'entre  les  mains  des   parents   et 
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des  maîtres  publics  les  exerçaient  au  travail ,  à 
la  patience,  à  la  fatigue  et  à  l'obéissance. 

Pour  les  accoutumera  tous  les  exercices  de 
la  guerre,  on  les  faisait  combattre  les  uns  co<ntre 
les  autres,  des  pieds  et  des  mains,  avec  tant 
d'opiniâtreté,  que  plusieurs  y  perdaient  souvent 
un  membre  et  quelquefois  la  vie. 

Après  avoir  établi  cette  grande  réforme  dans 
le  gouvernement,  Lycurgue  déclara  au  peuple 
qu'il  voulait  consulter  l'oracle  de  Delphes,  et 
lui  fit  promettre  de  garder  ses  règlements  jus- 
qu'à son  retour. 

Etant  arrivé  à  Delphes ,  la  prêtresse  lui  ré- 
pondit que  tant  que  Sparte  observerait  ses  lois 
elle  serait  la  plus  illustre  des  villes  du  monde. 
Lycurgue  envoya  cette  réponse  à  Sparte  et  re- 
gardant sa  mission  comme  terminée,  il  s'exila  et 
mourut  volontairement,  en  s' abstenant  de  man- 
ger, 885  ans  avant  N.  S. 

Environ  deux  cents  ans  après  Lycurgue,  il  y 
eut  deux  guerres  cruelles  entre  les  Spartiates  et 
les  Messéniens.  Aristodème  battit  les  Lacédé- 
moniens,  prit  leur  roi  Théopompe  quil  fit 
mettre  à  mort  avec  300  Spartiates  ;  quatre  ans 
après  les  Lacédémoniens  en  vinrent  à  une  action 
générale  ;  les  Messéniens  se  voyant  réduits  à  la 
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dernière  extrémité,  kristodème,  de  désespoirs  se 
tua  sur  le  tombeau  de  sa  fille*,  dette  première 

guerre  dura  vingt  ans.  Dans  la  seconde,  <jin 
eut  lieu  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Messe- 
niens,  ees  dernière  étaient  conduite  par  Aristo- 
mène  ;  les  Lacédémoniens  par  Tvrtce,  poète 
athénien,  qui  les  lit  vaincre  en  exaltant  leur  ima- 
gination au  récit  des  vers  qu'il  avait  composés 
avec  soin  pour  leur  inspirer  du  courage  et  le 
mépris  des  dangers.  Aristomène  périt  au  milieu 
d'une  troupe  de  Spartiates;  sa  mort  épuisa  la 
résistance  des  Messéniens,  ils  succombèrent 
sous  les  efforts  des  Lacédémoniens. 

Royaume  d'Athènes.  —  Athènes,  capitale  de 
l'Attique,  fut  fondée,  1582  ans  avant  J.-C,  par 
l'Égyptien  Cécrops,  qui  distribua  en  douze  can- 
tons ce  pays,  prit  le  nom  de  roi  et  y  établit 
l'aréopage.  Les  rois  ses  successeurs  furent  :  Cra- 
naûs  ,  Amphiction ,  Ericthonius ,  Pandion  1er, 
Erecthée,  Cécrops  II,  Pandion  II,  Egée,  Thésée, 
Ménesthée,Démophon,Oxintès,  Ephidas,  Time- 
thés,  Mélantus  et  Codrus,  qui  se  dévoua  à  la 
mort  pour  le  salut  de  son  peuple  et  lui  donna  la 
victoire  aux  dépens  de  sa  propre  vie. 

Après  la  mort  de  Codrus  les  Athéniens  créè- 
rent des  archontes  ou  gouverneurs  perpétuels, 

12* 
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dont  F  autorité  fut  dans  la  suite  bornée  à  dix 
ans  et  enfin  réduite  à  une  seule  année. 

Les  Athéniens,  n  ayant  pas  de  lois  écrites, 
passèrent  plusieurs  années  au  milieu  des  fac- 
tions et  des  discussions,  mais  ils  choisirent  enfin 
pour  législateur  un  des  archontes,  nommé  Dra- 
con,  homme  vertueux  mais  trop  sévère.  Jl  or- 
donna des  peines  capitales  pour  tous  les  délits, 
sans  exception,  et  ses  lois  impraticables  par  l'ex- 
cès de  leur  rigueur  tombèrent  bientôt  d'elles-mê- 
mes, et  l' on  fût  obligé  d' avoir  recours  à  Solon ,  qui 
joignait  à  des  mœurs  douces,  le  zèle  du  bien 
public  et  un  désintéressement  qui  lui  fit  refuser 
la  couronne. 

Solon  commença  par  rétablir  l'autorité  de 
l'aréopage  et  voulut  que  les  seuls  archontes 
sortis  de  charge  en  fussent  les  membres.  Il  n'osa 
proposer  l'égalité  des  biens  de  peur  de  révolter 
les  riches;  mais  il  tira  de  l'esclavage  tous  les 
pauvres  que  leurs  dettes  avaient  forcés  de  se 
vendre ,  et  les  déclara  quittes  envers  leurs 
créanciers.  Pour  dédommager  les  riches,  il  leur 
destina  les  dignités  et  les  emplois;  mais  il  ac- 
corda à  chaque  particulier  le  droit  de  suffrage 
dans  les  assemblées  générales.  Il  donna  à  tout 
citoyen  le  droit  d'interjeter  appel  et  soumit  au 
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peupla  les  causes  les  plus  importantes;  pour 
prévenir  labus  que  la  multitude  pouvait  faire 

de  relie  loi,  il  établit  UU  conseil  de  400  hommes 
Chargés  d  examiner  les  affaires  avant  de  les  pro- 
poser «5  l'assemblée  du  PGUpte,  à  la  trop  grande 
puissance  duquel  il  voulut  donner  nu  frein  par 

l'autorité   de  l'ai?éopage    8t    <'<■   QC  conseil    (les 

quatre  cents. 

Il  distribua  en  trois  classes  les  charges  et  Jcs 
magistratures,  selon  la  différence  des  biens  de 
chaque  particulier;  mais  ceux  qui  n'y  lurent 
point  admis  eurent  droit  d'opiner  dans  les  as- 
semblées et  pouvaient  appeler  devant  le  peuple 
de  tous  les  jugements  des  magistrats. 

Après  avoir  fait  plusieurs  autres  règlements 
sages  et  utiles  ,  Solon  en  fit  jurer  l'observation 
aux  Athéniens,  puis  il  s'éloigna  pendant  dix  ans 
de  sa  patrie  ;  à  son  retour  il  la  trouva  en  proie 
à  des  dissensions  civiles  et  bientôt  il  eut  la  dou- 
leur de  la  voir  asservie.  Pisistrate  aspirait  se- 
crètement au  pouvoir  suprême  :  s'étantun  jour 
blessé  lui-même  ,  il  se  fit  porter  tout  sanglant 
sur  la  place  publique  et  sut  exciter  la  compas- 
sion du  peuple ,  en  lui  faisant  entendre  que  ses 
ennemis  lavaient  mis  en  cet  état  pour  le  punir 
de  son  zèle  pour  la  république.  Le  peuple  le 
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crut  et  lui  accorda  40  gardés  pour  sa  sûreté; 
Pi&ifttrate  en  augmenta  le  nombre,  s'en  servit 
pour  «emparer  de  la  citadelle  et  pour  établir  sa 
domination,  561  ang  avant  l'ère  chrétienne. 

Peu  de  rois  ont  mieux  connu  que  Pisistrate 
le  secret  de  gouverner  un  peuple  indocile,  il 
mourut  paisiblement  en  laissant  à  ses  enfants  la 
souveraineté  qu'il  avait  usurpée  depuis  33  ans 
et  qu'il  posséda  pendant  17  ans  sans  aucun 
trouble. 

Hippias  etHipparque  partagèrent  le  gouver- 
nement; mais  Hipparque  ,  comme  l'aîné,  eut  la 
souveraineté,  et  Platon  dit  que  la  tranquillité 
des  commencements  de  son  règne  rappelle,  de 
son  temps,  les  beaux  jours  de  Saturne. 

Cependant  Hippias  devint  cruel  et  impérieux, 
il  lassa  les  Athéniens  par  sa  tyrannie»,  et  une 
conspiration  s'éleva  contre  lui  et  son  frère  Hip- 
parque qui  fut  assassiné  par  Harmodius  et  Aris- 
togiton.  Hippias,  échappé  au  fer  des  meurtriers, 
fit  mettre  à  la  torture  les  complices  des  assas- 
sins de  son  frère.  Une  femme,  appelée  Ltone, 
qui  avait  eu  des  relations  avec  Harmodius,  se 
coupa  la  langue  de  crainte  que  la  violence  des 
tourments  ne  lui  fit  échapper  son  secret.  Bientôt 
après  Hippias,  pour  sauver  la  vie  à  ses  enfants, 
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résigna  sa  puissance,  se  retira  àSigëeen  Phry- 
jie,  el  Mhènes  revint  aa  gouvernement  popu- 
laire l'année  qui  sui\it  celle  où  Rome  s'érigea  en 
république. 

Second  âge  de  la  Irèce* 

Guerre  des  Perses  contre  les  (ircr*.  Les 
Ioniens,  peuples  grecs,  établis  sur  les  côtes  de 
I  Vsie  mineure,  avaient  été  assujettis  par  Cyrus. 
Sons  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  ils  es- 
sayèrent de  secouer  le  joug  des  Perses.  Les  Athé- 
niens, déjà  puissants  sur  mer,  vinrent  au  se- 
cours de  leurs  anciens  compatriotes,  et  conjoin- 
tement avec  eux,  ils  réduisirent  en  cendres 
l'ancienne  et  opulente  ville  de  Sardes.  Darius, 
résolu  de  venger  sur  Athènes  l'incendie  de  Sar- 
des, fit  équiper  une  Hotte  de  300  vaisseaux  et 
donna  le  commandement  de  son  armée  à  Rfar- 
doniusson  gendre  ;  mais  le  peu  d'expérience  de 
ce  jeune  prince  contribua  à  rendre  cette  expé- 
dition malheureuse,  une  tempête  fit  périr  la 
plus  grande  partie  de  sa  flotte,  et  son  armée  de 
terre  fut  attaquée  et  vaincue  par  les  Thraces; 
aiusi  se  termina  cette  première  expédition. 

Bientôt  l'armée  perse,  forte  de  1 10,000  hora- 
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mes,  commandée  par  Datiset  Artapherne,  vient 
camper  devaut  Marathon,  petite  ville  située  sur 
les  bords  de  la  mer.  Les  Athéniens  vont  au-de- 
vant d'eux;  ils  n'étaient  que  10,000,  mais  h 
courage  suppléait  au  nombre. 

Aristide,  à  qui  sa  rare  probité  avait  fait  don- 
ner le  nom  de  Juste,  commandait  l'armée  avec 
Miltiade  et  huit  autres  chefs,  il  renonce  à  son 
jour  de  commandement  en  faveur  de  Miltiade, 
les  autres  suivent  un  exemple  si  géuéreux  et  si 
utile  ;  alors  Miltiade  poste  avantageusement  son 
armée,  supplée  au  nombre  par  la  science  mili- 
taire, comme  par  la  valeur,  et  remporte  une 
victoire  complète  à  Marathon ,  490  ans  avant 
J.-C. 

Quelques  temps  après,  la  fortune  ayant  été 
contraire  à  Miltiade  au  siège  de  Paros,  le  peuple, 
inconstant  et  ingrat,  le  condamna  à  mort.  Les 
efforts  de  ses  amis  parvinrent  à  faire  commuer 
cette  peine  en  une  amende  de  50  talents  et  le 
vainqueur  des  Perses  mourut  en  prison  faute  de 
pouvoir  payer  cette  somme.  Aristide  ne  fut 
guères  mieux  traité,  son  attachement  pour  la 
justice,  et  la  jalousie  de  Thémistocle,  son  rival, 
le  firent  condamner  à  un  exil  de  dix  ans. 

Cependant  Darius  meurt  et  laisse  à  son  fils, 


\cr\cs,  le  soin  de  poursuivre  ses  projeti  de  \en- 

geanoe  contre  les  Grecs  :  à  la  tôte  d'une  pii 

saule  année  il  passe  d'Asie  en  Lurope.  Les  Spar- 
tiates conduits  par  Leonidas,  et  les  Athéniens. 
sous  les  ordres  de  Themisloelc  ,  s'unissent  pour 

faire  face  à  Y  ennemi. 

Leonidas  qui  D 'axait  voulu  garder  avec  lui 
que  300  Spartiates  ,  est  forcé  au  passade  des 
Thermopyles  :  accablé  par  le  nombre,  lui  et 
tous  ses  soldats,  a  l'exception  d'un  seul,  restent 
sur  la  place;  mais  les  Grecs,  sous  les  ordres  de 
Themistoele,  gagnent  la  bataille  deSalamine; 
le  jeune  Ciniou  ,  lils  de  Miltiadc,  se  signale  dans 
cette  journée;  et  \er\ùs,  effrayé  de  cette  terrible 
défaite,  reprend  le  chemin  de  ses  États  et  laisse 
à  Mardonius  300,000  bommes  pour  recommen- 
cer les  hostilités. 

Les  Lacédémoniens  viennent  au  secours  des 
Athéniens,  et  pendant  que  l'armée  grecque, 
sous  les  ordres  de  Pausanias,  gagne  la  bataille 
de  Platée,  leur  Hotte  défait,  sur  les  côtes  d' Asie, 
les  restes  de  V  armée  persane. 

Pendant  que  l'ambition  de  Themistoele  le 
fait  exiler  de  sa  patrie ,  Xerxès  meurt  et  laisse 
le  trône  à  son  fils  Artaxerxès.  Athènes  qui  était 
toujours  en  guerre  avec  le  roi  de  Perse,  confie 


—  280  — 

à  Cimon  le  commandement  de  ses  armées ,  cet 
habile  général  réduit  Artaxeiwès  à  conclure  une 
paix  aussi  honteuse  pour  les  Perses,  qu  elle  fut 
glorieuse  pour  les  Grecs.  Cette  guerre  avait 
duré  51  ans,  elle  fut  terminée  449  ans  avant 
N.  S. 

Après  la  mort  de  Cimon  ,  Périclès,  homme 
doué  d'un  grand  mérite,  sut  capter  la  bienveil- 
lance du  peuple  par  des  profusions  qu'il  puisait 
dans  le  trésor  public;  d'un  caractère  doux,  in- 
sinuant, il  se  servit  avec  adresse  de  sa  réputa- 
tion de  probité  pour  fortifier  l'ascendant  qu'il 
avait  acquis  par  sa  générosité,  son  éloquence  et 
sa  politique.  II  y  joignit  la  gloire  des  armes  par 
quelques  expéditions  heureuses,  et  l'époque  de 
son  gouvernement,  fut  le  siècle  de  la  splendeur 
et  de  la  magnificence  de  sa  patrie. 

Troisième  âge  de  la  Grèce. 

Périclès  commença  la  guerre  du  Péloponèse» 
durant  laquelle,  Théramène,  Thrasybule  et  Alci- 
biade,  Athéniens,  se  rendirent  célèbres;  Brasidas 
et  Myndarc,  Lacédémoniens ,  y  moururent  en 
combattant  pour  leur  pays.  Cette  guerre  dura  27 
ans,  et  finit  à  l'avantage  de  Lacédémone ,  qui 
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avait  mis  dans  son  parti  Darius,  nomme  le  \\\- 
tftfd,  fils  et  successeur  il  Arta\er\es.  L\  s;iu- 
dre,  général  de  l'année  navale  des  Lacédémo- 
niais,  prit  Athènes,  et  en  changea  le  gouver- 
nement :  trente  arelion  tes  qu'il  y  créa,  turent 
des  tyrans  cruels  et    inexorables.  Mais  la  Perse 

s'aperçut  bientôt  qu'elle  avait  rendu  les  Laoé- 
démoniens  trop  puissants.  Ils  soutinrent Cyrus 

le  jeude,  dans  sa  ré\oltecontre  Arta\er\cs  Mne- 
nion,  (Us  et  successeur  de  Darius.  L'ambitieux 
Cyrus  aspirait  à  la  couronne,  il  lève  une  aimée 
composée  de  13,000  Grecs  et  100,000  barba- 
res, traverse  l'Asie  mineure,  va  présenter  la  ba- 
taille au  roi  son  frère,  dans  le  cœur  de  son  em- 
pire, le  blesse  de  sa  propre  main  ;  le  roi ,  alors 
s'élance  sur  Cyrus,  le  frappe  de  sa  javeline 
dans  la  tempe,  et  le  renverse  sans  vie  à  ses  pieds. 
Les  di.v  mille  Grecs  qui  le  servaient,  font  cette 
retraite  étonnante  où  commandait  Xénophon, 
sage  philosophe  et  grand  capitaine  ,  qui  en  a 
écrit  l'histoire. 

Pendant  que  les  Grecs  traversaient  l'Asie 
avec  tant  de  gloire ,  Thrasybule  chassait  les 
Tyrans  d'Athènes,  et  Socrate,  le  plus  illustre 
philosophe  de  l'antiquité  ,  était  condamné  par 
ses  ennemis  à  boire  la  ciguë. 
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387  ans  avant  J.-C.  Conon,  général  athénien, 
relève  les  murs  d  Athènes  ;  Sparte,  craignant  de 
voir  sa  rivale  reprendre  des  forces,  l'ait  un  traité 
honteux  avec  les  Perses,  qui  fut  conclu  par  An- 
talcide  :  quatre  cents  Thébains  qui  s'étaient  ré- 
fugiés à  Athènes  ,  furent  bannis  par  un  décret. 
Pélopidaset  Epaminondas  délivrent  leur  patrie, 
les  Spartiates  sont  forcés  de  rendre  la  citadelle, 
les  magistrats  oppresseurs  sont  massacrés ,  les 
batailles  de  Tégyre,  de  Leuctre,  de  Cynocéphale 
et  de  Mantinée ,  anéantissent  la  puissance  des 
Lacédémoniens,  et  Y  histoire  de  la  Grèce  n'offre 
plus  rien  d'intéressant,  jusqu'au  règne  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  :  Sparte  languit,  Thèbes  se 
fait  oublier,  et  Athènes  s'affaiblit. 

La  puissance  des  rois  de  Macédoine  commence 
avec  Philippe,  père  d'Alexandre  le  grand  ;  mal- 
gré les  oppositions  d'Ocus  et  d'Arses,  son  fils, 
rois  de  Perse,  et  malgré  les  difficultés  plus 
grandes  encore  que  lui  suscitait  dans  Athènes, 
l'éloquence  de  Démosthène,  puissant  défenseur 
de  la  liberté  :  Ce  prince  ,  victorieux  durant 
vingt  années,  et  devenu  par  la  bataille  de  Che- 
ronée  qu'il  gagna  sur  les  Athéniens ,  maitre  de 
la  Grèce,  résolut  de  tourner  ses  armes  contre  les 
Perses.  Il  engagea  les  Grecs  dans  cette  expédi- 
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lion,  son  (ils  s'en  lit  nommer  le  cli<  l\  et  M  bâta 

de  adiébrer  le  mariage  de  n  Uk  Cléopatre, 

afin  de  n  rire  pins  occupe  (pic  de  la  gUêTTC  d  \- 
sic;  mais  an  milieu  des  lèles  ,  il  lut  assassine 
par   Pausanias  :    ainsi  mourut,  Philippe,   aprèl 

un  règne  de  2  i  ans. 

Alexandre  monta  sur  le  tronc  a  l'a  «je  de  20 
ans,  cl  après  avoir  célébré  les  obsèques  de  son 
père,  il  s'appliqua  a  garder  les  complètes  que  ce 
prince  avait  laites  ;  il  dompta  les  peuples  rebel- 
les qui  méprisaient  sa  jeunesse  ;  battit  les  Grecs, 
qui  tentèrent  vainement  de  secouer  le  joug  ,  et 
ruina  ïhèbes  où  il  n'épargna  que  la  maison  et 
les  descendants  de  Pindare,  dont  la  Grèce  admi- 
rait les  odes.  Puissant  et  victorieux,  il  marche 
à  la  tète  des  Grecs  contre  Darius,  qu'il  défait  eu 
trois  batailles  rangées,  passe  en  Syrie,  s'empare 
de  Damas  et  prend  d'assaut ,  après  un  siège  de 
sept  mois,  la  ville  de  Tyr  ;  tous  les  habitants  en 
sont  passés  au  fil  de  l'épée  ou  vendus  comme 
esclaves.  Selon  Josèphe,  historien  juif,  il  allait 
traiter  de  même  Jérusalem  ;  mais  à  la  vue  du 
grand-prétre  qui  lui  était  autrefois  apparu  en 
songe,  et  lui  avait  promis  la  conquête  de  l'Asie, 
il  se  prosterna  pour  adorer  le  nom  de  Dieu, 
écrit  sur  ses  ornements  pontificaux. 
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Alexandre  passa  en  Egypte  où  les  Pênes  s' v 

étaient  rendus  odieux,  il  y  est  reçu  en  libérateur; 
et  pour  faire  aimer  sa  domination,  il  leur  per- 
met de  suivre  leurs  lois  et  leurs  coutumes.  11 
pénètre  dans  l'Inde.  Taxile,  un  des  rois  du  pays, 
lui  offre  des  présents  et  obtient  son  amitié.  Pa- 
rus, autre  prince  plus  lier  et  plus  courageux, 
se  disposait  à  le  repousser  :  Alexandre  passe 
['Indus  ,  arrive  au  bord  de  l'Hydaspe  ,  au-delà 
duquel  était  Porus  avec  une  armée  nombreuse, 
il  trompe  l'ennemi  par  un  stratagème  et  tra- 
verse le  fleuve  sans  être  aperçu.  Il  défait  les  In- 
diens malgré  leur  courage.  Porus  lui  est  amené 
prisonnier.  Le  vainqueur  lui  demande  comment 
il  veut  qu'on  le  traite  :  En  roi  ,  répon- 
dit-il. J'y  consens,  reprit  Alexandre;  en  effet  il 
se  l'attacha  par  un  traitement  généreux. 

Peu  après,  il  entra  dans  le  pays  des  Oxidra- 
ques  où  il  courut  le  plus  grand  danger,  voulant 
prendre  leur  ville  ,  il  en  fit  le  siège  ,  monta  le 
premier  à  l'assaut,  ses  soldats  veulent  le  suivre, 
les  échelles  se  brisent  ;  Alexandre  se  trouve  seul; 
alors,  il  saute  dans  la  ville,  s'appuie  contre  un 
tronc  d'arbre  et  se  défend  avec  un  courage  ad- 
mirable :  il  reçoit  un  coup  de  flèche  qui  lui  en- 
tre si  avant  dans  le  corps ,  que  ses  armes  lui 
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tombent  des  mains,  in  Indien  le  croyant  mort, 

s  avance  pour  le  dépouiller,  il  retrouve  s< 

<t  lui  plonge  son  poignard  dam  les  flancs.  Ce- 
pendant le«  principaux  officiers  font  <l<  s  prodi- 
ges de  valeur  pour  sauver  leur  roi  ;  les  Macédo- 
niens enfoncent  les  portes  delà  Nille,  font  main- 
basse  sur  tous  les  habitants;  Alexandre  est  em- 
porte dans   sa   tente,  on  est  force  d'élargir   la 

plaie,  afin  d'en  retirer  la  Hèche  :  il  fui  plusieui  * 
semaines  h  guérir  de  cette  blessure. 

Avant  de  quitter  les  Indes,  il  voulut  descen- 
dre r Indus  jusqu'à  son  embouchure,  et  a| 
avoir  contemplé  d'un  œil  avide  la  vaste  étendue 
de  l'Océan,  il  reprit  non  sans  regret  le  chemin 
de  Babylone»  Il  y  trouva  des  ambassadeurs  de 
tous  les  pays  du  monde,  qui  s'y  étaient  rassem- 
blés, pour  lui  rendre  à  lenvi  leurs  hommages. 
Après  leur  avoir  donné  audience,  ce  prince  tou- 
jours avide  de  gloire,  forma  de  nouveaux  pro- 
jets ;  mais  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d  exécuter  aucun  de  ses  projets;  se  trouvant  un 
jour  à  un  festin,  il  but  avec  tant  d'excès,  qu'une 
fièvre  violente  le  saisit  et  il  en  mourut  peu  de 
jours  après,  à  l'âge  de  33  ans,  laissant,  dit-il, 
son  empire  au  plus  digne. 
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Quatrième  âge  de  la  Grèce. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  son  empire  fut 
partagé.  Perdiccas,  Ptolomé,  fils  de  Lagus,  An- 
tigonus,  Seleucus,  Lysimaque,  Antipater  et  son 
fils  Cassandre,  en  un  mot  tous  ces  capitaines 
nourris  dans  la  guerre  sous  un  si  grand  conqué- 
rant ,  songèrent  à  s'en  rendre  maîtres  par  les 
armes  :  ils  immolèrent  à  leur  ambition  toute  la 
famille  d'Alexandre.  La  bataille  d'Ipsus  en 
Phrygie ,  décida  du  sort  des  généraux  et 
des  princes.  Antigone ,  contre  qui  les  autres 
s'étaient  ligués,  y  perdit  la  vie.  Au  milieu 
de  tant  de  désordres,  plusieurs  peuples  de  l'Asie 
mineure  et  du  voisinage,  s'affranchirent  et  for- 
mèrent les  royaumes  de  Pont,  de  Bythinie  et  de 
Pergame.  L'Arménie  secoua  aussi  dans  le  même 
temps  le  joug  des  Macédoniens,  et  devint  un 
grand  royaume.  Les  deux  Mithridates,  père  et 
fils,  fondèrent  celui  de  Cappadoce.  Mais  les  deux 
plus  puissantes  monarchies  qui  se  soient  élevées 
alors,  furent  celle  d'Egypte,  fondée  par  Ptolo- 
mée,  fils  de  Lagus,  et  celle  d'Asie  ou  de  Syrie, 
fondée  par  Seleucus.  La  Grèce  était  opprimée 
parles  capitaines  d'Alexandre.  La  Macédoine, 
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son  ancien  royaume,  était  en  proie  au  premier 

venu.  Les  enfants  de  (lassandrcsechassèmii  1rs 

uns  1rs  mitres  de  ce  royaume.  PmtIius ,  roi 
des  Epirotcs,  qui  'Mi  a\ait  occupé  une  partie,  fut 
eliasse  par  Démétrius,  fils  <1  'AfftfgOIftlS,  qui  fui 
détrôné  à  son  tour,  par  Lvsimaquc,  et  Lysima- 
que  le  fut  par  Seleueus,  que  lMolémée  Céraunus, 
chassé  d'Egypte  par  son  père  Ptolémée  1,  tua 
en  traître,  malgré  les  bienfaits  qu'il  en  avait 
reçus;  le  perfide  n'eut  pas  plutôt  envahi  la  Ma- 
cédoine, qu'il  fut  attaqué  par  les  Gaulois,  et 
périt  dans  un  combat  qu'il  leur  livra.  Durant 
les  troubles  d'Orient,  ils  vinrent  dans  l'Asie  mi- 
neure, conduits  par  leur  roi  Brennus  ,  et  s'éta- 
blirent dans  la  Gallo-Grèce  ou  Galatie,  d'où  ils 
se  jetèrent  dans  la  Macédoine,  qu'ils  ravagèrent. 
Mais  leur  armée  périt  dans  l'entreprise  sacrilège 
du  temple  de  Delphes. 

Pyrrhus,  vaincu  par  le  consul  Curius  ,  re- 
passe en  Epire;  Antigonas-Gonatus,  roi  de  Ma- 
cédoine, est  contraint  de  lui  abandonner  son 
royaume.  Il  reprend  courage,  pendant  que  l'am- 
bitieux Pyrrus  t'ait  la  guerre  aux  Lacédémo- 
niens  et  aux  Argiens.  Les  deux  rois  ennemis 
sont  introduits  dans  Argos  par  deux  cabales 
contraires  et  par  deux  portes  différentes.  Il  se 
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donne  dans  la  \ille  un  grand  combat;  une  mère 
qui  voit  son  fils  poursuivi  par  Pyrrus ,  qu'il 
avait  blessé,  écrase  ce  prince  d'un  coup  de 
pierre.  Antigonus  délivré  d'un  tel  ennemi,  ren- 
tre dans  la  Macédoine  qui,  après  quelques  chan- 
gements, demeure  à  sa  famille.  La  ligue  des 
Achéens  l'empêcha  de  s'accroître  ;  c'était  le  der- 
nier rempart  de  la  liberté  de  la  Grèce,  et  ce 
fut-elle  qui  en  produisit  les  derniers  héros  avec 
Aratuset  Philopœmcn.  Rome  acheva  ce  que  les 
princes  macédoniens  n'avaient  fait  qu'impar- 
faitement, et  la  Grèce  fut  absorbée  dans  l'em- 
pire romain,  14G  ans  avant  J.-C. 

La  Grèce  est  traversée  tant  au  nord,  qu'au 
centre  et  au  sud,  par  différentes  chaînes  de  mon- 
tagnes  d'une  assez  grande  élévation,  et  qui  sont 
entrecoupées  de  belles  plaines  et  de  délicieuses 
vallées  ;  si  plusieurs  de  ces  montagnes  sont  in- 
téressantes sous  le  rapport  des  beautés  naturel- 
les, elles  le  sont  encore  davantage  par  les  sou- 
venirs classiques  qu'elles  rappellent.  Puissent 
les  Grecs,  mettre  un  terme  aux  dissensions  qui 
ont  si  souvent  agitées  leur  belle  patrie,  et  se 
rappeler  que  de  leur  union  seule  ,  dépend  leur 
forée,  leur  indépendance  et  leur  bonheur  a 
venir. 


II   L'ASIE. 


'on  seulementl'Asie 
a  été  le  berceau  du 

Igenre  humain  et 
du  Christianisme, 

mais  elle  a  été  aussi 
celui  des  arts  ,  des 
sciences  et  de  la  ci- 
vilisation. C'est  en 
À  sic  qu'ont  été  l'on- 
premiers    empires  ,    et 
euri  tour  à  tour  ceux 
des  Assvriens,  des  Mèdes  et  des   * 
Perses.    C'est   encore  en    Asie, 
dans  cette  ville  des  rois  David 
et  Salomon,  que  devait  s'accom- 
plir le  plus  grand  mystère  de  la 
religion  chrétienne. 

L'Asie  est  séparée  de  l'Afrique  par  la  mer 

15 


—  200  — 

Rouge  et  l'isthme  de  Suez,  et  de  L'Europe  par 

l'Archipel,  le  détroit  des  Dardanelles,  la  mer 
<le  Marmara,  le  détroit  de  Constantinople,  la 
mer  Noire,  la  mer  d'Azov  et  jusqu'à  la  mer 

ciale  par  le  Don,  le  Volga  et  les  monts  Ou- 
rais,  qui    s  étendent  jusqu'à  la  mer   de  Kara. 

La  surface  de  L'Asie  offre  des  montagnes  d'une 
hauteur  prodigieuse,  de  beaux  fleuves,  des  fo- 
rêts considérables  et  des  plaines  presque  in- 
commensurables, parmi  lesquelles  il  faut  pla- 
cer, en  première  ligne,  le  grand  plateau  de 
l'Asie  centrale,  le  désert  de  Cobi,  les  steppes 
de  Petchora,  du  Dnieper,  du  Don,  du  Volga, 
de  l'Oural ,  etc.  Ses  principales  chaînes  de  mon- 
tagnes, sont  celles  des  monts  Ourals,  celles  du 
Caucase,  le  mont  Taurus,  les  monts  Himalaya, 
les  montagnes  du  ïhibet  et  du  Cachemire,  etc. 
Ces  montagnes  donnent  naissance  à  un  grand 
nombre  de  fleuves  et  de  rivières. 


—   2!)l    — 

RUSSIE  I)  AS  II . 

ette  partie  de  1  empire  ru 
dhriséeen  deux  parties  principal*   . 

la  Sibérie,  et  le  paye  au  sud  dn 
Caucase,  <jui  renferme  l'Abasie, 
la  Ningrélie,  L'Immérette,  la  Gt 
gîe,  le  Cj  rvan  et  r Arménie. 

Les  monts  Ourals  qui  séparent  la  Sibérie  de 
la  Russie  d'Europe  renferment  des  mines  cTor. 
Un  ouvrier  qui  travaillait  à  rétablir  une  digne 
rompue,  près  des  usines  de  Yerkn-lsetskv , 
dans  le  district  d'iekaterir.ebourg,  trouva  des 
paillettes  d'or  daus  la  vase  que  l'eau  y  avait  dé- 
posée et  en  lit  son  rapport  à  l'intendant.  Aussi- 
tôt les  recherches  commencèrent  chez  tous  les 
propriétaires  des  environs  et  furent  couronnées 
d'un  succès  plus  ou  moins  complet.  Un  oukase 
impérial ,  publié  en  1812,  permit  aux  propr 
taires  de  mines  d'exploiter  l'or  pour  leur  compte, 
en  les  obligeant  à  paver  un  droit  de  1 5  pour  100 
en  nature  à  la  couronne,  si  elle  leur  fournissait  des 
secours,  et  10  pour  100,  si  elle  ne  leur  en  four- 
nissait pas,  et  de  livrer  le  reste  de  leur  or  al  a 
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monnaie  de  Saint-Pétersbourg,  qui  devait  !. 
en  remettre  la  valeur  en  or  monnayé.  Dès  que 
ce  décret  eut  paru,  tous  les  propriétaires  sa- 
donnèrent,  à  l'envi,  à  cette  nouvelle  branche 
d'exploitation;  le  fer,  qui  formait  la  principale 
richesse  métallique  de  la  Sibérie,  devint  un 
objet  secondaire;  des  ateliers,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  remplis  de  noirs  forgerons,  et  qui 
avaient  retenti  sous  les  coups  du  marteau, 
furent  transformés  en  lavoirs,  où  des  fem- 
mes, des  enfants  et  des  vieillards  s'occupèrent 
du  travail  simple  et  facile  de  séparer  le  pré- 
cieux métal  du  sable  auquel  il  est  mêlé.  Cette 
opération  consiste  à  placer  ce  sable  sur  des  gra- 
dinséchelonnés,et  à  y  faire  passer  un  cours  d'eau 
qui,  en  tombant  en  cascade  de  degré  en  degré, 
entraîne  la  terre  et  le  sable ,  en  ne  laissant  que 
les  paillettes  et  les  pépites  d'or  natif.  Ces  pépi- 
tes pèsent  ordinairement,  en  poids  russe,  5,  6, 
7  onces,  une  livre  et  quelquefois  seize  à  dix-huit 


livres. 


Le  nombre  des  ouvriers  employés  dans  le» 
mines  de  la  Sibérie  s'élève  à  cent  vingt  mille  : 
ce  ne  sont  pas  des  esclaves ,  ainsi  qu'on  l'a  rép 
par  erreur,  ce  sont  des  individus  formant  une 
classe   particulière  d'habitants,   à   la  solde  du 
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ivernement  et  de«  propriétaire».  M,  Dëmidoff, 

i  un  des  plus  riches  poweaseura  de  mines  des 
monts  Ourals,  occupe  une  dizaine  de  forges  et 
emploie  environ  neize  mille  hommes,  autant  de 
femmes  et  un  plas  grand  nombre  d'enfante, 
dont  le  salaire  B'élève  annuellement  à  trois  mil- 
lions de  francs,  et  le  iïuit  (lu  travail  à  douze 
millions. 

La  Russie  i?re  un  grand  avantage  de  la  pos- 
session de  la  Sibérie;  non  seulement  elle  offre 
un  vaste  champ  aux  projets  de  la  politique,  au\ 
spéculations  du  négociant,  mais  elle  défend  en- 
core les  provinces  européennes  d'une  attaque  de 
ce  coté,  tandis  qu'elle  lui  ouvre  une  communi- 
cation commerciale  avec  la  Chine  et  l'Amérique, 
et  lui  donne  un  revenu  de  plusieurs  millions  de 
bénéfice  net  sur  le  produit  des  mines. 

Le  commerce  de  la  Sibérie  est  d'autant  plus 
lucratif  pour  les  négociants  russes  de  Moscou  , 
qu'aucune  nation  étrangère  n'en  partage  le  bé- 
néfice. Les  grands  fleuves  de  ce  pays,  l'Obi,  la 
Lena,  et  leurs  rivières  tributaires,  se  rappro- 
chent et  s'éloignent  tellement  à  propos,  que  les 
marchandises  peuvent  être  transportées  presque 
entièrement  par  eau,  depuis  Kiakhta  jusque  dans 
la  Bussie  d'Europe. 
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Tobohk  est  L'entrepôt  principal  des  marchan- 
dises qui  arrivent  d'Europe ,  et  de  celles  de  Si- 
bérie et  de  la  Chine,  dont  la  plus  grande  partie 
est  transportée  en  Russie,  dans  l'hiver,  par  le 
moyen  des  traîneaux. 

La  position  avantageuse  d'Irkoutsk  lui  ouvre 
trois  routes  de  commerce,  celle  de  K  iakhta,  celle 
de  la  Sibérie  orientale  et  du  Kamtchatka,  et 
celle  de  la  Sibérie  occidentale.  Le  trafic  avec  la 
Chine  est,  en  grande  partie,  entre  les  mains  des 
négociants  d'Irkoutsk;  c'est  aussi  de  cette  ville 
que  partent  la  plupart  des  négociants  qui  se 
rendent  sur  les  cotes  de  l'Amérique.  Ce  com- 
merce Russo-Américain  peut  mettre  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  en  contact  avec  le  Canada 
et  les  États-Unis,  et  lui  faciliter  les  movens  de 
fournir  d'un  plus  grand  nombre  de  pelleteries 
le  marché  de  Kiakhta. 

Les  Abases  sont  divisés  en  un  grand  nombre 
de  tribus,  qui  comprennent  depuis  50  jusqu'à 
1,000  familles.  Ils  habitent  des  villages  compo- 
sés de  cabanes  bâties  en  planches  et  en  osier 
recrépies  en  terre  glaise,  et  couvertes  de  brous- 
sailles et  d'herbes.  Les  Abases  vivent  princi- 
palement de  chasse  et  de  pillage.  Lorsqu'ils 
étaient  sous  la  domination  turque,  ils  vendaient 
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les  prisonniers  qu* ils  faisaient;  mais  ce  oom- 
meroe  infâme  a  cessé  depuis  qu  Ils  appartiennent 
à  la  RuBsie.  L'Abasie,  après  avoir  été  province 

romaine,  tomba  successivement   an  pouvoir  des 

Persans,  des  Géorgiens  (  t  des  Bysantin 

La  Mingrèlie  serait  d  nue  grande  fertilité  si 
l'état  de  l'agriculture  y  était  moins  arriéré.  Il 

parai!  qu'il  ne  reste  plus  aucune  Iracc  des  mines 

d'oc  que  la  Mingrèlie  possédait  dans  l'antiquité, 
et  qui  donnèrent  lieu  à  la  fiction  de  la  conquête 
de  la  toison  d'or.  Les  tfingvéliens  sont  divises 
en  trois  elasses  distinctes,  que  séparent  les  pré- 
jugés les  pins  enracinés  :  ce  sont  les  princes,  les 
nobles  et  les  bourgeois;  ceux-ci  soignent  les 
troupeaux  et  cultivent  la  terre  pour  le  compte 
des  nobles  qui  sont  les  véritables  propriétaire  s. 
Llmmèrclic  est,  en  grande  partie,  couverte 
de  forets,  où  Ion  trouve,  dans  leur  état  sau- 
vage, tous  les  arbres  fruitiers  d'Europe,  et  qui 
servent  de  refuge  à  des  sangliers,  des  ours,  des 
cerfs,  des  chevreuils,  des  martres,  des  renards 
et  des  gazelles.  Dans  l'antiquité,  cette  contrée 
faisait  partie  de  la  Colcbide ,  célèbre  par  la  con- 
quête de  la  toison  d'or  enlevée  par  Jason.  Au 
IVe  siècle,  elle  se  trouvait  réunie  à  la  Géorgie. 
Au  commencement  du  xve,  le  roi  Alexandre  Ier 
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partagea  ses  états  entre  ses  trois  (ils,  et  donna  > 
l'aîné  l'Immérétie  qui,  depuis  cette  époque,  a 
toujours  eu  ses  souverains  particuliers  jusqu'à  la 
mort  de  Salomon  II.  Les  états  de  ce  prince  pas- 
sèrent alors  sous  la  domination  russe,  qui  y  in- 
troduisit de  nombreuses  améliorations,  défendit 
le  commerce  des  esclaves,  et  mit  un  frein  au\ 
vexations  des  princes  et  des  seigneurs,  en  leur 
interdisant  de  mutiler  et  de  faire  mettre  à  mort 
leurs  serfs. 

Géorgie.  Avant  sa  réunion  à  l'empire  de  Rus- 
sie, la  Géorgie  était  partagée  en  cinq  provinces, 
qui  avaient  chacune  leur  prince  avec  le  titre  de 
roi,  deux  desquelles  étaient  soumises  au  chah 
de  Perse,  et  les  trois  autres  à  l'empire  Ottoman. 
Ce  malheureux  pays,  tantôt  dévasté  par  les  Per- 
sans ,  tantôt  par  les  Turcs  et  les  montagnards 
du  Caucase,  vit  mettre  le  comble  à  ses  maux  par 
la  mort  de  son  dernier  roi,  Georges,  fils  d'Héra- 
clius,  dont  les  iils  et  les  frères  se  croyaient  tous 
des  droits  égaux  au  partage  de  ses  états.  IV ayant 
pu  s'accorder,  ces  princes,  à  l'exception  d'un 
seul,  qui  s'enfuit  en  Perse,  finirent  par  deman- 
der à  l'empereur  Paul  1C1  de  les  admettre  au 
nombre  de  ses  sujets. 


<)< 


LêChyrvan  qui  appartenait  6  la  Perse  depuis 
l'année  I500aétécédé  ;N«  la  Russie  en  1813. 


TURQUIE  D'AMI'. 

'^iOT«Ja  Turquied 'Asie  offre  au  voyageur 
•^  un  sol  fertile  en  grands  souvenirs  : 
P*7*$  ïyfew1  niais  ces  souvenirs  n  existent  point 
;;i^^|)()ur  les  habitants  actuels,  abrutis 
par  l'ignorance  et  l'esclavage  :  une  égale  obscu- 
rité enveloppe  la  gloire  de  vingt  peuples  qui 
jadis  (lorissaicnt  dans  l'Asie  occidentale;  les 
troues  des  Mithridatc  et  des  Antiochus  ont 
disparu  comme  les  palais  de  Priam  et  de  Crésus; 
la  même  nuit  couvre  de  ses  ombres  les  rives  du 
Jourdain  et  les  bords  del'Euphrate;  les  harpes 
de  David  et  d'Isaïe  sont  muettes  à  jamais;  un 
pasteur  arabe  vient,  avec  indifférence,  appuyer 
ses  tentes  aux  colonnes  brisées  de  Palmyre,  ou 
aux:  ruines  de  Babvlone. 

C'est  dans  l'Arménie,  la  Mésopotamie  et  la 
Balrylonie  que  furent  jetés  les  fondements  des 
premières  villes,  des  plus  anciens  royaumes 
connus  dans  l'histoire;  ce  fut  là  qu'Alexandre 
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porta  le  coup  mortel  au  colosse  de  la  monar- 
chie persane  ;  plus  tard  les  rives  du  Tigre  et  de 
FEuphra te  devinrent  le  sanglant  théâtre  où  les 
ïrajan,  les  Julien,  les  lléraclius  conduisirent  les 
jégious  romaines  contre  les  escadrons  de  l'in- 
domptable Partbe  ;  dans  nos  siècles  modernes 
ce  sont  encore  deux  grandes  puissances,  les  Os- 
manlis  et  les  Sophis,  la  secte  d'Omar  et  celle 
d  Ali,  qui  se  disputent  ces  contrées. 


A  PERSE. 


a  Perse  n'est  plus  ce  qu'elle  était 
sous  les  Sophis  ou  Sephis.  Ses  dé- 
membrements ont  formé  le  royau- 
me des  Afghans,  celui  de  Herat,  ou 
le  Khorossin  oriental  et  le  Béloutchistan. 

Ce  qui  constitue  aujourd'hui  le  royaume  de 
Perse  forme  encore  un  \aste  État;  mais  faible 
î^elativement  à  son  étendue  :  d'abord  parce  que 
la  population  y  est  disséminée ,  et  en  second 
lieu  parce  qu'elle  se  compose  de  diverses  na- 
tions, les  unes  sédentaires,  et  les  autres  no- 
mades, qui  ne  sont  liées  par  aucun  esprit  public. 
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Quoique  la  IVrseait  perdu  presque  toute 

antique!  lorrts,  la  végétation  j  offre  de  grande* 

richesses;  ccllc.de  sa  région  méridionale  et  mari- 
time sccouvrc.  (I  une  partie  des  plantes  de  rilin- 
doustan   :   les  vallées  de  Sclnraz  son!  garnie 
platanes,  d'a/croliers,  de  saules  pleureurs  et  de 

peupliers  d'une  hauteur  extraordinaire;  a  I  om- 
bre de  ees  arbres,  l  anémone  étale  ses  teintes  d'é- 

carlate  et  de  bleu,  le  jasmin  ses  (leurs  d'une 
éclatante  blancheur,  les  tulipes  et  les  renoncules 
leurs  couleurs  variées.  Au  nord-est  les  mon- 
tagnes sont  ombragées  de  lauriers,  de  buis  et 

de  terebintbes. 


^^^5f^s^Inde,  cette  immense  contrée  de 
^l'Asie  méridionale,  doit  en  grande 
partie  la  fertilité  de  son  sol  à  la 
quantité  de  ileuves,  de  rivières  et 
de  torrents  qui  l'arrosent  :  son  climat  est  celui 
d'une  contrée  principalement  située  dans  la 
zone  torride;  mais  limitrophe  d'une  région 
dalpes  et  de  glaces.  Dans  la  plus  grande  partie 
de  ce  vaste  pays  on  ne  connaît  ni  la  neige  ni  la  ge- 
lée; mais  tous  les  autresinconvénients  s'y  font  sen- 
tir momentanément  avec  une  violence  extrême; 
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nulle  part  les  ouragans  ne  se  déchaînent  avec 
plus  de  fureur;  nulle  part  les  éclairs  et  les  coups 
de  tonnerre  ne  l'ont  naître  des  spectacles  plus 
épouvantables;  nulle  part  la  grêle  pesante,  la 
sécheresse  prolongée  et  les  déluges  de  pluie  ne 
menacent  le  cultivateur  de  plus  de  ravages. 


y;éfM^a\  e  ï*enSa'e7  chef-lieu  des  possessions 
*  anglaises  dans  l'Inde,  s'étend  au 
nord  jusqu'aux  montagnes  du  Bou- 
\frYs$£BP&y£  tan;  du  coté  de  l'est  il  est  séparé 
de  l'empire  des  Birmans  par  des  fleuves  et  des 
déserts;  le  sol,  montagneux  dans  le  nord  et 
lest,  devient  plat  dans  le  sud  et  marécageux 
dans  l'espace  entre  le  Gange  et  l'Hougly.  Le 
Bengale  est  si  bien  arrosé,  si  fertile  et  si  riche 
par  ses  productions  et  par  l'industrie  des  habi- 
tants, que  tous  les  fléaux  ont  en  vain  conspiré  à 
le  dépeupler,  il  reste  toujours  dans  un  état 
florissant. 

Les  personnes  qui  n'ont  point  voyagé  dans 
ces  contrées  ne  peuvent  se  former  qu'une  idée 
imparfaite  de  la  tyrannie  des  chefs  vainqueurs 
et  des  actes  de  cruauté  qui  marquent  leur  pas- 
sage et  celui  de  leur  sauvage  cohorte. 


VÉDA 


EPISODE. 


5ffl|     (\  \      E    colonel   C , 

après  a\oir  passé 
^v       trois  mois  a  Cal- 
cutta, reçut  ordre 
L  de  se  diriger  vers 
-      la  contrée  de  Ca- 
i  >j\   char,    qui    avait 
été  récemment  dé- 


vastée par  les 
la  nation  bur- 
mese;  les  armes  victorieuses  de 
sir  Archibald  Campbell  ve- 
naient de  les  forcer  jusque  dans 
leurs  derniers  retranchements, 
et  l'armée  anglaise  prenait  pos- 
session des  terres  situées  vers 
le  nord-est  des  provinces  de  la 
compagnie  des  Indes. 

Le  colonel  C suivit  le   cours  de  la  ri- 
vière Soorma  pendant  seize  jours  :  à  l'endroit 
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désigné  pour  le  débarquement,  il  quitta  sc- 

bateaux  et  retrouva  ses  dépliants  sous  la  garde 
de  sou  lidèle  domestique  Ahdoaluli  ;  ils  suivi- 
rent vers  l'orient  la  route  frayée  par  L'ennemi, 
et  ils  arrivèrent  sur  les  confins  d'une  vaste  fo- 
rêt, habitée  par  la  nation  demi-barbare  des 
Nagas. 

Le  colonel  était  assis  à  l'extérieur  de  sa 
tente,  dans  une  silencieuse  admiration  des 
beautés  d'un  paysage  montagneux,  quand  Ab- 
doaluh  s'approcha  de  lui  d'un  air  empn  —  i 
pour  lui  apprendre  qu'une  tribu  de  Nagas  ve- 
nait de  camper  sur  la  lisière  de  la  foret,  en 
attendant  leur  départ  pour  les  plaines  ;  qu'entre 
autres  objets  ils  désiraient  vendre  une  jeune 

captive  faite  sur  les  Birmans.  Le  colonel  C 

se  hâta  de  joindre  cette  tribu,  il  la  trouva  as- 
sise autour  d'un  feu  flamboyant,  alimenté  par 
du  bois  de  campôche;  près  de  ce  feu  étaient 
rangés  des  vases  de  bambou  vert  pour  servir  a 
la  préparation  du  riz. 

La  nuit  avait  étendu  ses  ombres  sur  la  foret, 
et  les  visages  des  sauvages  n'étaient  éclairés  que 
par  la  lueur  bleuâtre  des  flammes.  Sur  le  signe 
du  chef  ils  se  levèrent,  déployèrent  leurs  for- 
mes musculaires  et  saisirent  leurs  armes  pour 
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se  mettre  sur  La  défcusive  ;  mais  quand  ils  \  irait 

que  la  Visite  da  colonel  D  cl  ait  nu  lien  m  ni  hostile, 

ils  reprirent  leurs  places  ei  commencèrent  nne 
bruyante  oonveraation,  souvent  interrompue  par 

un  rire  discordant. 

A  quelque  distance,  on  apercevait  un  assez 
grand  nombre  de  paniers  remplis  de  oototti 
produitde  leurs  montagnes,  qu'Us  allaient  ven- 

dre  dans  les  plaines  ;  mais  la  jeune  femme  objet 
de  la  sollicitude  du  colonel  ne  paraissait  pa- 
il  allait  prendre  (U^  informations  sur  le  lieu  de 

sa  retraite!  quand  un  groupe  de  femmes,  après 
avoir  franchi  une  colline  qui  avait  empêché  de 
les  apercevoir,  vint  se  placer  près  des  ballots.  11 
vit  alors  une  jeune  personne  quitter,  en  se  traî- 
nant avec  peine  cette  espèce  de  retraite  dans  la 
crainte  d'être  importune  :  il  dirigea  ses  pas  de 
ce  coté  et  se  trouva  bientôt  au  milieu  du  cercle 
formé  par  ces  femmes,  qui  ne  parurent  nulle- 
ment effrayées  de  sa  présence,  et  il  put  voir  dis- 
tinctement la  jeune  fdle  qui  lui  inspirait  un  si 
vif  sentiment  de  compassion,  il  ne  douta  pas 
qu'elle  ne  fut  une  habitante  des  plaines,  victime 
des  Birmans. 

Il  lui  demanda  depuis  quand  elle  était  au 
pouvoir  des  jXagas,  elle  étendit  alors  ses  bras 
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amaigris,  se  traîna  avec  peine  au  pied  d'un 
arbre,  et  après  s'être  assise  sur  les  feuilles  des- 
séchées, elle  lui  répondit  d'une  voix  presque 
inintelligible  :  je  suis  une  habitante  des  plaines, 
Monsieur,  et  ils  veulent  me  vendre. 

Le  colonel  C...  lui  offrit  de  la  racheter  et 
de  la  faire  conduire  au  milieu  des  siens  ;  mais 
il  fut  étonné  du  peu  d'intérêt  qu'elle  témoigna 
à  l'idée  d  être  rendue  à  son  pays,  et  à  tout  ce 
qui  lui  était  cher  :  elle  ne  lui  répondit  que  par 
un  profond  soupir,  une  suite  d'amers  souvenirs 
parut  lui  causer  un  soudain  frémissement;  puis 
elle  éleva  la  main  vers  le  ciel,  et  la  laissa  re- 
tomber avec  un  geste  de  désespoir.  Alors  de 
grosses  larmes  inondèrent  son  visage  d'une 
beauté  remarquable;  mais  empreint  d'une  tris- 
tesse profonde;  quand  elle  fut  un  peu  remise 
elle  s'écria  :  ai-je  donc  trouvé  quelqu'un  pour 
compatir  à  mes  peines  ?  que  le  ciel  vous  récom- 
pense, généreux  étranger!  j'ai  souvent  demandé 
au  Tout-Puissant  de  mettre  fin  à  ma  douloureuse 
existence,  la  tombe  seule  peut  me  délivrer  de 
mes  souffrances. 

Après  de  vives  instances,  elle  consentit  enfin 
a  se  laisser  conduire  vers  le  lieu  où  était  campé 
la  suite  du  colonel.  Un  des  INagas  s'assit  devant 
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elle  el  rengagea  en  loi  présentant  te  cou,  &  le 
saisir,  pour  qu'il  pût  la  soulever  un  peu,  puis 

pendant   ee   temps    un  antre  de  068  genfi   p<<      ' 

légèrement  une  forte  toile  roulée  aux  extrémité 
de  deux  bambous,  ce  qui  tonna  un  siège  com- 
mode pour  la  jeune  femme  dont  les  forces  épui- 
sées ne  pouvaient,  plus  lui  permettre  de  se 
soutenir;  elle  fut  ainsi  portée  dans  le  camp; 
tous  les  hommes  de  la  tribu  la  suivirent,  armés 
de  lances. 

Le  colonel  lit  à  son  arrivée  préparer  des  ra- 
fraîchissements pour  la  malade  dont  les  souf- 
frances lui  inspiraient  le  plus  vif  intérêt  ;  il 
chargea  ensuite  Abdoaluh  de  s'informer  du  prix 
(pie  le  chef  des  >iagas  exigeait  pour  la  délivrance 
de  sa  captive.  Il  lit  remettre  un  petit  sac  de 
roupies  entre  les  mains  d'un  de  ces  sauvages, 
qui  le  passa  successivement  a  d'autres,  sans  que 
personne  eut  la  curiosité  de  s'assurer  de  ce 
qu'il  contenait.  Il  parvint  enfin  dans  les  mains 
du  chef,  qui  le  prit  et  le  jeta  sur  le  siège  que 
le  colonel  venait  de  quitter  pour  indiquer  que 
le  prix  était  accepté  ;  un  secoud  sac  lui  fut  of- 
fert ;  mais  il  le  refusa  avec  dignité. 

Le  colonel  s  aperçut  que  quelques  poulets  qui 
avaient  été  achetés  pour  la  consommation  de 


—  300  — 

son  camp  attiraient  ses  regards  ;  il  paraissait 
évident  qu  il  attachait  plus  d'importance  à  un 
cadeau  de  cette  nature  qu'au  premier,  dont  il  ne 
connaissait  pas  toute  la  valeur;  il  lui  fit  dotraei 
plusieurs  de  ces  poulets  en  y  joignant  un  petit 
nombre  de  bouteilles  de  liqueur  qu'il  accepta 
avec  empressement. 

Le  colonel  C...  chargea  la  femme  d'un  de  ses 
gens  de  donner  des  soins  assidus  h  l'infortunée 
Véda  ;  elle  fit  prendre  une  nourriture  saine  à 
cette  jeune  fille,  qui  depuis  longtemps  en  avait 
été  privée  :  elle   F habilla   convenablement,  et 
après  qu'elle  eut  pris  quelques  heures  de  repos 
il  la  trouva  disposée  à  lui   raconter  les  cir- 
constances qui  l'avait  rendue  captive.  Ses  forces 
furent  souvent  abattues  pendant  le  triste  récit 
de  ses  longues  souffrances;  et  des  larmes  inon- 
dèrent ses    yeux  noirs  si  beaux  et  si  doux,  et 
coulèrent  lentement  le  long  de  ses  joues,  flétries 
par  la  douleur.  Toute  sa  personne  respirait  cet 
air  de  beauté  idéale  et  mélancolique  particulier 
aux  jeunes  femmes  du  Bengale. 

«  La  demeure  de  mon  père,  qui  fut  d'abord 
pillée  et  réduite  en  cendres,  n'est  qu'à  quelques 
heures  de  marche  de  l'endroit  ou  vous  êtes 
campé  maintenant.  Avant  que  les  armes  victo- 
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rieuses  de  Gumbore-Sing  sussent  chassa  1 1 
Naja  (Govind  Chundra  de  Çaebar,  i  industrie 

de  ma  famille   et   de    mes  parents,    1rs  axaient 
rendus  seuls    possesseurs  d  un    village  dam  0 

en\  irons.  Nous  jouissions  de  tous  les  a\an!;e 
de  l'aisance  el  des  eomlorts  de  la  \ie. 

o  Ma  mère  a\ ait  cesse  de  \  i\  re  en  nie  donnant 
le  jour  :  je  lus  élevée  par  les  soins  d  une  MOT 
plus  âgée  que   moi  ;   Mon  vieux  père,  un   ïrere 

et  le  mari  de  ma  sœur  furent  les  seules  person- 
nes  de  ma  famille  qui  survécurent  quand  les 

peuples  de  ces  contrées  se  rendirent  en  foule 
dans  le  district  de  Sylhet  pour  66  mettre  sous 
la  protection  de  la  compagnies  des  Indes 

«  Mon  père  pensait  que  notre  chaumière, cons- 
truite  dans  un  site  sauvage,  à  rentrée  d'un  fer- 
tile vallon,  ombragé  d'épaisses  forêts,  serait 
inaccessible  aux  recherches  et  aux  regards  de 
nos  ennemis,  ce  qui  le  détermina  à  confier  à 
cet  asile  notre  destinée,  plutôt  que  de  risquer 
de  tomber  au  pouvoir  des  Birmans,  qui,  disait- 
on,  suivaient  les  chemins  tracés  parles  fugitifs, 
seule  route  véritablement  praticable  pour  établir 
leurs  communications. 

«  Le  mari  de  ma  sœur  avait  entrepris  un 
voyage  du  côté  de  l'ouest  pour  acheter  quelques 
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instruments  d'agriculture  ;  e1  pendant  que  nous 

attendions  son  retour  avec  la  plus  grande 
anxiété;  mon  père  et  mon  frère  s'occupaient  il 
dérobera  la  vue  notre  petit  village,  età  déguiser 
autant  que  possible  le  sentier  qui  conduisait  au 
chemin  battu  ;  ce  qu'ils  effectuèrent  en  faisant 
des  levées  dans  la  rivière,  qui  inonda  alors  toute 
la  terre  du  coté  du  midi  et  de  l'ouest  :  la  forêt 
nous  garantissait  du  coté  du  levant;  au  nord 
une  chaîne  de  hautes  montagnes  couvertes  de 
broussailles  épineuses  défendait  l'entrée  de 
notre  retraite.  ?sous  espérions  parvenir  ainsi  à 
nous  soustraire  à  tous  les  regards,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  pays  serait  pacifié  par  la  retraite  des 
ennemis. 

Mon  père  veillait  une  partie  de  la  nuit,  et 
mon  frère  Mohem  venait  ensuite  le  relever. 
Dans  la  crainte  que  la  fumée  n'attirât  les  re- 
gards des  étrangers,  nous  avions  la  précaution 
de  ne  préparer  nos  repas  que  vers  le  milieu  de 
5a  nuit.  Plusieurs  lunes  s'écoulèrent  sans  que 
notre  retraite  eut  été  découverte.  L'absence  de 
mon  beau-frère  était  une  source  d'anxiété  con- 
tinuelle, l'époque  fixée  pour  son  retour  n'était 
cependant  pas  encore  expirée;  mais  il  avait  pu 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis.  Vnc  nuit 


—  309  — 

par  un  vent  si  violent  qa*il  était  impossible  de 
distinguer  le  moindre  son,  mon  père  dormait 
paisiblement  et  Mohemétail  posté  en  sentinelle 
,iu  haut  d'un  arbre  d*oii  il  pouvait  découi  i  h  la 
grande  route. 

Ma  sœur  et  moi  nous  préparions  un  IV 
repas,  quand  tout-à-coup  je  la  \  is  tressaillir  et 
comir  a  1* appartement  de  mon  père.  A  peine 
v  fut-elle  entrée  que  j'aperçus  l'ombre  de  deux 
personnes   au    milieu    d'un    sentier  bordé    I 
deux  côtés  par  des  roseaux.  Après  avoir  ceint 

leurs  rems   des  tissus  dont    ils  s'étaient  servis 

pour  couvrir  leurs  tètes,  ils  s'avancèrent  et  déjà 

ils  touchaient  le  se  il  de  la  porte,  lorsque  ma 
sœur  s'évanouit  et  l'ut  portée  par  mon  père  dans 
iiutèi'ieur  de  l'appartement,  -le  retournai  der- 
rière la  jalousie,  d'où  je  fus  témoin  dune  scène 
de  désolation.  Un  des  Birmans  était  étendu  eu 
travers  de  la  porte,  le  corps  percé  de  part  en 
part  par  la  lance  de  mou  frère,  l'autre  se  pré- 
cipitait pour  enfoncer  la  porte  intérieure,  lors- 
que mon  père  saisit  sa  longue  dague  pour  l'en 
frapper.;  niais  le  barbare  détourna  le  coup  et 
lui  plongea  un  javelot  dans  la  poitrine.  Avant 
que  le  meurtrier  eut  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre; mon  frère  s* élança  dans  sa  chambre  :  tous 
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deux  étaient  désarmés,  et  dans  an  combat  que 
la  mort  de  rime  des  parties  pouvait  seule  ter- 
miner, ils  paraissaient  lutter  avec  un  égal  avan- 
tage. Ce  spectacle  déchirant  DM  lit  perdre 
connaissance,  au  moment  où  la  porte  intérieure 
venait  d'être,  par  leur  chute,  enfoncée  avec  ira- 
cas. 

«  Quand  je  repris  l'usage  de  mes  sens,  mou 
frère  était  penché  sur  moi,  et  ses  traits  portaient 
L'empreinte  du  plus  affreux  désespoir.  Le  cha- 
grin que  je  ressentais  fut  tempéré  par  le  bonheur 
que  j'éprouvais  de  pouvoir  rendre  au  ciel  des 
actions  de  grâces  pour  la  conservation  des  jours 
de  mon  frère. 

«  Epargnez,  je  vous  prie,  à  ma  juste  dou- 
leur, le  pénible  récit  des  obsèques  de  mon 
malheureux  père.  Quelque  temps  après  nos 
premiers  malheurs,  tandis  que  mon  frère  con- 
tinuait à  veiller  alternativement  à  ce  qui  se 
passait  autour  de  nous;  à  travers  l'ombre  de 
la  nuit,  nous  aperçûmes  deux  ligures  humaines 
qui  s'avançaient  vers  nous,  la  lune  reflétait 
leurs  ombres  sur  la  nappe  d'eau  de  cinq  pouces 
de  profondeur  qui  servait  à  masquer  le  sentier 
qui  conduisait  à  notre  habitation.  îXous  recon- 
nûmes bientôt  en  eux  le  mari  et  le  beau-frère 


—    .'Mi- 
di' masour,    leur  arn\ee  nous  parut  un  bienfait 

du  cul.  >i)iis  avons  «lin  ni-ils,  échappé  deux 

lois  a  la  mort;   la  première  en  faisant   boire  un- 

modérément  h  dos  gardes  du  \  in  de  palmier, 
nous  les  endormîmes  et  nous  primes  la  fuite 

vers  une  chaîne  de  liantes  montagnes j  niais  la 

nécessité  de  franchir  un  défilé  occupé  par  l'en- 
nemi  nous    lit   tomber  Une  Dde  lois    entre 

ses  mains.  H  nous  banda  les  veux  et  nous  atta- 
cha à  un  arbre,  où  nous  attendîmes  avec 
anxiété  (e  jour  suivant  pour  savoir  que]  serait 
notre  sort.  Dès  que  les  premiers  rayons  du 
leil  vinrent  éclairer  le  camp,  nous  lûmes  con- 
duits au  chef,  qui  était  assis  sur  des  nattes  laites 
de  joncs  et  de  bambous  entrelaces;  il  ordonna 
que  l'on  nous  conduisit  vers  le  grand  /nu/.sdans 
lequel  nous  lûmes  descendus.  Nous  y  trouvâmes 
vingt  de  nos  compatriotes  captifs  comme  nous 
et  en  proie  aux  horreurs  de  la  faim  et  de  la 
soif. 

«  Le  puits  était  couvert  d'un  fort  treillage 
en  bambou  au  travers  duquel  l'on  nous  jetait 
quelques  rations  de  riz  :  nous  vécûmes  ainsi 
quatre  jours,  au  bout  desquels  on  nous  mena 
au  bord  d'une  rivière  pour  nous  désaltérer. 
Excités  par  le  désespoir,  nous  déterminâmes  les 
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prisonniers  à  tenter  do  recouvrer  leur  liberté 
par  la  fuite,  la  nuit  était  obscure,  nous  réso- 
lûmes d'en  profiter  :  je  donnai  le  signal  du 
départ  en  me  précipitant  dans  le  torrent,  nous 
essuyâmes  quelques  coup  de  flèches  quiheureu 
sèment  ne  nous  atteignirent  pas  et  en  peu  de 
minutes  nous  fumes  hors  de  toute  poursuite  ; 
nous  suivîmes  le  bord  des  routes  caches  par  des 
roseaux,  et  après  dix  jours  de  fatigues  et  de 
privations,  nous  sommes  venus  vous  effrayer 
par  notre  apparition  nocturne,  et  nous  taire 
prendre  pour  les  barbares  dont  vous  avez  aussi 
bien  que  nous  éprouvé  toute  la  cruauté.... 

«  La  lin  de  l'année  approchait  et  les  plaie* 
avaient  cessé  de  tomber,  le  feuillage  de  la  foret 
était  paré  de  ses  plus  brillantes  couleurs  d'au- 
tomne. L'inondation  avait  disparu,  et  nous  pou- 
vions parcourir  à  pied  le  trajet,  que  peu  de 
temps  avant  nous  étions  forcés  de  franchir  eu 
bateau. 

«  Je  contemplais  avec  ravissement  ce  majes- 
tueux spectacle  delà  nature;  l'inexpérience 
naturelle  à  mon  âge  ne  me  laissait  [dus  (min- 
voir  que  des  jours  heureux.   Je  venais  d Y 
fiancée  au  beau-frère  de  ma  sœur,  et  m'aban- 
donnais aux   douces  illusions  de  l'amour.   La 


—  III  — 

première  lune  devait  éclairer  notre  union,  et  || 
plus  beau  printemps  ne  m  avait  jamais  ollcrl  les 
charmes  de  œt  automne,  lorsque  nia  MBUr,  qui 

renait  de  quitter  mes  côtes  pour  courir  après 

une  chèvre  favorite,  revint  (perdue  et  me  de- 
manda si  je  n'entendais  pas  des  voi\  lointaine*) 

elles  frappèrent  Moheui ,  dont  les  lèvres  pâlirent 
et  annoncèrent  assez  ses appréhensions.  Il  aper- 
çut la  chèvre  qui   broutait  a  peu  de  distance  et 

craignant  qu'elle  ne  nous  fit  découvrir,  Us*  avança 

près  d'elle,  et  nous  prescrivit  de  traverser  la 
rivière  en  suivant  le  cours  du  précipice  et  de 
fuir  promptcment  vers  la  plaine  de  Bulfaloo,  ou 
il  nous  rejoindrait;  puis  lançant  avec  force  un 
trait  acéré,  il  en  perça  le  petit  animal,  qui  lit 
entendre  une  légère  plainte,  et  tomha;  ii  le 
prit  dans  ses  bras  et  le  jeta  dans  les  roseaux. 

i(  Nous  quittâmes  notre  bien*aimée  chaumière 
et  gagnâmes  promptcment  la  rivière  ;  à  peine 
étions-nous  sur  ses  bords,  que  mille  cris  hos- 
tiles nous  glacèrent  de  terreur:  sans  hésiter,  le 
mari  de  ma  sœur  la  prit  dans  ses  bras  et  se  pré- 
cipita avec  elle  dans  le  torrent,  je  le  suivis  dans 
ceux  de  mon  frère.  De  tous  les  cotés  des  voix  se 
faisaient  distinctement  entendre;  déjà  nous 
apercevions  une  partie  de  l' avant-garde,  en* 

14 
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voyée  dans  la  forêt  pour  couper  du  bois.  Mouil- 
lés, fatigués  et  pleins  de  terreur,  nous  redou- 
blions d'efforts  pour  rejoindre  le  lieu  du  rendez- 
vous  indiqué  par  Mohem. 

«  Le  bruit  des  haches  nous  avertissait  de 
nous  enfoncer  dans  les  taillis  les  plus  épais,  lors- 
qif  en  fuyant  les  travailleurs,  nous  nous  trou- 
vâmes en  face  de  quatre  de  ces  horribles  figures, 
armées  de  leurs  haches  et  portant  de  longues 
cordes  jetées  sur  leurs  épaules  :  ils  vinrent 
droit  à  nous  :  alors  Benay,  le  mari  de  ma  sœur, 
me  supplia  de  fuir  au  plus  tôt  à  travers  la  foret, 
et  tirant  sa  dague,  il  appela  son  frère  pour  le 
secourir;  ma  sœur  tomba  à  genoux  pour  im- 
plorer la  pitié  de  l'ennemi;  je  me  jetai  au  de- 
vant des  combattants  ;  mais  les  deux  frères 
firent  quelques  pas  en  arrière  et  attaquèrent 
avec  impétuosité  l'ennemi;  leur  valeur  ne  put 
malheureusement  pas  les  sauver,  ils  furent  for- 
cées de  céder  au  nombre  :  ils  tombèrent  percés 
de  coups,  ma  sœur  perdit  un  époux,  et  moi  je 
perdis  celui  que  j'aimais  !  !  ! 

«  Les  meurtriers  m'attachèrent  les  bras  et 
m'emportèrent  je  ne  sais  où,  j'étais  insensible  à 
tout  ce  qui  se  passait  autour  de  moi,  je  ne  com- 
uieiîÇc.i  n  recouvrer  mes  esprits  qu'en  passant 
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(ic\aiit  notre  village  tant  regn  l\  enti  mon 
sang  se  glacer  dans  mes  wiiic.s,  en  voyant  pou? 

ainsi  dire,  la   dernière  trace  de  noire  eu  t<  me 

effacée  à  jamais.  Des  feux  brûlaient  dans  notre 

jardin,  le  toM  de  la  maison,  entièrement  détruit, 
fumait  encore;  les  arbres  déracinés  eon\  raient 
la  terre,  et  notre  demeure,  jadis  si  paisible,  pi 

sentait  limage  de  la  plus  affreuse  dévastation 
«  Mais  comment  décrirai-je  les  traitements 

affreux  que  ces  barbares  exercèrent  sur  moi, 
ils  me  traînèrent  dans  leur  camp,  où  j'appris 
que  ma  sieur  avait  été  massacrée  sur  le  corps  de 
son  époux.  J'eus  le  malheur  de  fixer  les  regards 
de  leur  chef,  et  sa  colère,  excitée  par  F  horreur 
qu'il  m'inspirait,  m'attira  toute  sa  vengeance, 
je  fus  frappée  et  outragée  de  la  manière  la  plus 
indigne  par  ses  guerriers,  et  je  restai  jusqu'au 
lever  de  l'aurore  sans  connaissance.  Le  jour  vint 
me  retracer  plus  vivement  toute  l'horreur  de 
ma  position. 

«  Je  vis  qu'on  se  préparait  à  continuer  le 
voyage  pour  rejoindre  les  Birmans.  Ils  char  - 
rent  mes  faibles  épaules  d'un  fardeau  pesant; 
mais  je  ne  pus  bouger;  je  sollicitai  pour  der- 
nière grâce  qu'on  me  laissât  mourir  en  paix  ; 
pais  j'implorai  en  vain  leur  commisération  ;  ils 
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m'attachèrent  une  corde  autour  de  la  taille  et 
me  traînèrent  ainsi  une  partie  du  chemin.  Je 
restai  plusieurs  jours  sans  prendre  de  nourri- 
ture dans  l'espérance  que  la  faim  et  les  mauvais 
traitements  que  j'endurais  mettraient  un  terme 
à  mon  existence  ;  mais  ce  fut  inutilement. 

«  Xous  traversâmes  des  montagnes  et  des  fo- 
rêts qui  retentissaient  des  gémissements  des 
captifs  qui  succombaient  accablés  sous  le  poid^ 
des  chaînes  et  des  fardeaux  dont  ils  étaient 
chargés. 

«  Je  me  souviens  d'avoir  suivi  pendant  plu- 
sieurs jours  celui  qui  m'avait  arrachée  des  bras 
de  tout  ce  qui  m'était  cher  ;  mais  j'étais  réduite 
à  un  tel  état  de  stupeur  que  j'agissais  sans  nul 
discernement,  j'ignore  même  absolument  com- 
ment les  Nagas  me  retirèrent  d'entre  les  mains 
des  Birmans. 

«  J'ai  été  témoin  des  cruautés  exercées  sur 
les  pauvres  captifs  de  ma  nation  :  quand  ces 
malheureux  tombaient  sur  la  route  accablés  de 
fatigue  et  d'épuisement,  ils  étaient  aussitôt  bat- 
tus de  verges  ou  percés  de  coups  de  lances.  Une 
jeune  mère  succomba  sous  le  poids  du  fardeau 
dont  les  Birmans  lavaient  chargée  :  ce  fut  vai- 
nement quelle  implora  leur  commisération  :  ces 
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barbares  pour  la  contraindre  h  marcher,  im- 

ohèrent  reniant  de  ses  bras  et  le  jetèrent  dans 
un  précipice.  Cette  malheureuse  inere  lit  un  \ain 
effort  pour  le  suivre;  immobile,  accablée  de 
douleur,  elle  étendit  ses  bras  vers  lui  en  pous- 
sant lin  Cri  d€  désespoir,  puis  elle  tomba  anéantie 
et  fut  écrasée  sous  les  pieds  des  guerriers. 

'<  Je  n'ai  aucune  idée  du  laps  de  tempe  qui 
s'est  écoulé  depuis  le  jour  de  ma  Captivité;  mes 
longues  souffrances  m'en  ont  fait  perdre  le  sou- 
venir. 

«  Tes  Nagas  ne  sont  point  cruels,  c'est  à  eux 
que  je  dois  la  conservation  de  l'existence  :  ils 
m'ont  traitée  comme  une  inférieure;  mais  ja- 
mais avec  sévérité,  ils  étaient  plus  inquiets  que 
moi-même  de  ma  douloureuse  position.  » 

Oppressée  par  le  souvenir  de  ses  malheurs, 
elle  cessa  de  parler  ;  puis  bientôt  après  elle  fut 
saisie  d'un  violent  accès  de  désespoir,  pendant 
lequel  elle  répétait  avec  égarement  les  noms  de 
son  fiancé  et  de  sa  sœur.  Le  colonel  C...  fit  tous 
ses  efforts  pour  calmer  les  angoisses  de  son  ima- 
gination. 

Quand  il  dut  repartir,  il  fit  placer  Véda  sur 
une  litière  couverte  portée  par  quatre  hommes  ; 
mais  la  délicatesse  de  sa  constitution  ne  put  sup- 
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porter  les  paroxismes  répétés  de  son  désespoir, 
et  le  troisième  jour  de  leur  voyage,  pendant  que 
le  colonel  C...  était  assis  près  de  son  lit  de  re- 
pos, elle  posa  sa  main  dans  la  sienne  et  la  serra 
doucement  ;  son  front  était  froid,  son  pouls  avait 
cessé  de  battre,  et  pendant  que  ses  beaux  yeux 
semblaient  exprimer  sa  reconnaissance  et  ses 
t  raits  respirer  le  bonheur  quelle  éprouvait  d'être 
délivrée  de  ses  souffrances,  la  charmante  Véda, 
la  captive  outragée  n'était  plus  !  !  ! 


g^^^o^u  sud  del'Hindoustan  propre  rè- 


pQg  |(sL  ?QsSne  une  belle  et  fertile  péninsule, 
fSUOt  «^nommée  généralement  le  Dékhan. 
^o^%i^Les  possessions  des  Anglais  s'y 
étendent  le  long  de  la  mer ,  depuis  le  Bengale 
jusqu'au  cap  Comorin  et  au-delà  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Nerbouddha;  mais  elles  sont  en- 
trecoupées dans  plusieurs  endroits  par  des  États 
encore  indépendants,  mais  tributaires  et  occu- 
pés en  partie  par  les  Bhyls,  les  Kallyns,  les 
Koulys  et  d'autres  tribus  nomades  ou  sauvages 
dont  les  chefs  sans  nombre  s'appellent  Poly- 


gars, 
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Les  Hindous  ont  et  é  depuis  1  au  1 1<|  m  té  la  proie 
des   nations   conqih Tantes    attirée!    par   les   n- 

chesses  de  leur  territoire  ,   el  <>nt  passé  d  une 

doininatiou  a  I  autre.   Apres    la  mort  d   \le\an- 
dre,  l'Inde  respira  pourtant  pendant  treize 
des  ;  mais  ('il  l'an  1000,  I\Ialim<>ud-le-(.a/iK  \  hh 

conquit  la  majeure  partie  de  L'Hindoustan,  traita 

la  nation  a\ce  la  dernière  cruauté  et   détruisit 
autant  que  possible  la  forme  du  gouvernement 

paternel  institue  par  Brahma.  La  mort  empêcha 
le  farouche  Mahmoud  de  taire  la  conquête  de 
l  Inde  méridionale.  Koutoub,  un  de  ses  géné- 
raux, fonda  la  dynastie  Afghane.  Timour  par- 
courut 1  Inde  en  1398,  et  n'eut  besoin  que  dura 
campagne  de  cinq  mois  pour  acquérir  le  titre  de 
Prince  destructeur.  Les  Mongols  qu'il  comman- 
dait pillèrent  Delhi,  commirent  les  plus  grandes 
cruautés  et  se  retirèrent  chargés  d'un  immense 
butin.  Ils  revinrent  en  1526,  sous  la  conduite 
de  Baber,  descendant  de  Tamerlan,  renversè- 
rent le  trône  des  Afghans  et  élurent  Baber  em- 
père u r  à  Delhi. 

Pendant  ces  invasions  terribles,  plusieurs 
tribus  indiennes,  de  la  caste  guerrière,  se  reti- 
rèrent dans  les  montagnes  et  y  formèrent  des 
États  indépendants,  que  grâce  à  leurs  retraites 
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inaccessibles  ,   maintinrent    leur   liberté  ;    ces 
peuples  deviurrtlt  dan»  les  temps  modernes,  de 
formidables  comparatifs  ;  c'est  la  L'origine  de 
l'indépendance   de*    Mahrattes ,   des   Seikhs   et 
d'autres  peuples  de  l'Inde  :  Babcr  lut  le  pre- 
mier  Koavoiaiti   indien   a  <jui   Ton    donna  en 
Europe  le  titre  de  grand  Mogol  ou  Mongol.  Hu- 
mavoun,  son  biset  son  successeur,  loin  défaire 
de  nouvelles  conquêtes,  ne  sut  pas  même  conser- 
ver celles  de  son  père.  Il  fut  chassé  de  ses  États 
et  remplace  par  fend,  de  la  nation  des  Patanes, 
ou  Afghans  ;  ce  prince  s'occupa  de  la  prospé- 
rité de  ses  état--,  en  faisant  construire  de  grandes 
routes,  depuis  le  Bengale  jusqu'à  T Indus;  des 
plantations,  des  posUs  et  des  hôtelleries  pour 
les  voyageurs.  Après  sa  mort  le  roi  de  Perse  re- 
mit Huiuajouu  sur  le  trône;  celui-ci  eut  pour 
successeur,  son  bis  Akbar,  qui  s'est  illustré  par 
sa  sagesse,  sa  justice  et  sa  valeur.  11  soumit  le 
Bengale  et  agrandit  son  empire  au  sud  et  au 
nord.  L'empire,  parvenu  au  comble  de  la  splen- 
deur, fut    troublé   par   Aurcng-Zeb,  petit-fils 
d' Akbar,  qui  après  avoir  déposé  son  père,  s'em- 
para de  vive  force  du  trône  et  opprima  la  nation 
par  toutes  sortes  de  wxations.  Sous  son  règne 
l'empire  du  grand  Mogol,  s'étendait  du  tOe  au 
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degré    de    latitude   et    rtnlri m  lit    plus    de 
M, 000, 000  d'habitants. 

Les  successeurs   d' Aureng-Zeb,    trop   faibles 

pour  défendre  un  aussi  vaste  empire,  contre  le- 

nations   belliqueuses  qui   l'entouraient,  virent 
dans  l'espace  de  50  ans,  les  guerres  les  réduire 
a  l'état  le  plus  déplorable,  !Nadir-chah  de  Perse, 
emporta    sans    peine   les    immenses   trésors  de 
Delhi. 

dépendant,  les  Afghans  devenus  puissants, 
disputèrent  aux  Mahrattcs,  l'empire  de  l'Inde; 
mais  ils  ne  poursuivirent  pas  avec  assez  de  zèle 
les  espérances  que  leur  donnait  le  gain  de  la 
laineuse  bataille  livrée  en  17bl,  auprès  de 
Delhi,  par  150,000  mabométans,  commandés 
par  Abdallah,  roi  des  Afghans,  à  200,000  Mali- 
rattes.  Les  Européens  attirés  par  le  désir  de  se 
partager  les  dépouilles  d'une  si  riche  proie,  ac- 
coururent en  foule;  les  Portugais,  après  avoir 
exclu  Venise  des  marchés  de  l  Inde,  disputaient 
encore  aux  Hollandais  le  privilège  d'y  commer- 
cer seuls,  quand  les  Anglais,  à  leur  tour,  les 
chassèrent  et  s'emparèrent  successivement  de 
diverses  places,  où  leur  pouvoir  prit  des  ac- 
croissements aussi  rapides  que  considérables. 
Ils  furent  imités  par  les  Français  et  par  les  Da- 

14* 
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nois.  La  compagnie  des  Indes;  fondée  par  Éliza- 
beth,  envoya  ses  Hottes  et  parvint  à  établir  des 
factoreries  dans  Ittindoustan  et  sur  les  cotes  de 
Malabar  et  de  Coromandel. 

Les  Anglais  ne  s'étaient  d'abord  mêlés  d'au- 
cune  guerre  intestine  dans  l'Inde;  mais  en 
17  il),  ils  commencèrent  par  protéger  le  nabab 
du  Karnatik,  contre  les  Français  ;  la  protection 
qu'ils  accordèrent  ensuite  au  dernier  grand  mo- 
gol  Chàh-Allam  II,  leur  valut  en  1765,  la  con- 
cession du  Bengale,  du  Behar  et  d'Orissa;  niais 
forcée  d'employer  toutes  ses  forces  pour  main- 
tenir ces  conquêtes,  ayant  à  combattre  llyder- 
Aly,  les  Français  et  les  Mahrattes  ;  la  compagnie 
dût  se  récupérer  de  ses  dépenses  énormes  en 
mettant  à  contribution  le  pays.  L'Inde  fut  op- 
primée, pillée,  et  épuisée  en  peu  d'années;  le 
Bengale,  auparavant  si  florissant,  ne  présen- 
tait de  toutes  parts  que  des  déserts  et  des  ruines. 
La  compagnie  loin  de  s'enrichir  par  ces  oppres- 
sions, se  couvrit  de  dettes  ;  mais  ses  premiers 
succès  contre  Tippou-Saëb,  sultan  de  Mysore  et 
iils  d'IIyder-Aly,  relevèrent  ses  espérances  abat- 
tues ,  et  changèrent  de  face  la  position  de  ses 
affaires.  Soutenue  par  les  Mahrattes  et  par  le 
nidzarn  du  Dekhan ,  elle  força  ce  prince ,  par  le 
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traite  de  1 792,  à  céder  aui  allié  la  moitié  de 

états,  et  a  leur  pa\er  des  soin  mes  i  mineuses  |, 
les  irais  de  la  guerre. 

Cependant  Tippou-Saëb,  encouragé  par  l  ar- 
rivée des  Français  en  Egypte,  recommença  uni 
campagne  eu  1 798,  et  tenta  d'arracher  aux  An- 
glais les  conquêtes  <le  la  guerre  preceden 
mais  des  que  la  compagnie  des  Iodes  eut  con- 
naissance de  ce  projet,  elle  eonelut  un  traite 
(1  alliance  avec  le  nid/ani  du  Deklian,  prit  a  sa 
solde  une  année  de  cipayes  ou  soldats  hindous, 
et  attaqua  les  états  de  Tippou-Saëb,  à  la  lois 
sur  la  cote  de  Coroinandel  et  sur  celle  de  Mala- 
bar. Le  sultan  lut  bloqué  dans  Seringapatam,  sa 
capitale  et  perdit  la  vie  dans  un  assaut  livré  par 
les  Anglais. 

La  compagnie  des  Indes  enrichie  des  dé- 
pouilles de  tant  de  princes,  règne  aujourd'hui 
sur  les  quatre  cinquièmes  de  l'Hiudoustan. 


L'HUIS. 


ÉPISODE    M.    LA    CMA\A\.    Di.S    ANGLAIS    COKTUE    HIDKH  -  AI.ï. 


a  nuit  avait  éten- 
du ses  ombres,  la 
lune  éclairait  à 
peine  une  pauvre 
abane,  à  moitié 
ensevelie  sous  les 
branches  d'un 
groupe  d'arbres 
dont  les  pieds  se 
baignaient  dan«  les  eaux  du  Pal-Aùr.  Les  scin- 
tillements de  la  flamme  qui  s'élevait  du  foyer, 
permettaient  de  distinguer  la  scène  qui  se  passait 
a  l'intérieur  de  cette  misérable  habitation,  lin 
guerrier  vtto  d'un  uniforme  européen  soutenait 
la  tète  appesantie  d'une  jeune  femme.  «  Douce 
et  ibère  Mvrza,  di  a:t-il.  tu  ignores  quelles 
sont  les  souffrances  duw  soldat;  ton  corps  gra- 
cieux et  délicat  ne  pourrait  leur  résister,  tu 
succomberais  aux  attaques  réunies  de  la  faim, 
de  la  soit'  et  de  la  fatigue,  sans  cesse  renaissantes 
sous  le  soleil  aident  des  déserts,  ou  bien  le  froid 
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viendrait  te  saisir  d'un  mortel   friSSOO  ,  au  sein 

<ies  montagnes  où  rugit  l'ouragan.  »      •  Laisne- 

DlOi  te  suivre,  llvder,  s'écriait  la  jeune  l'unmr. 
voilà  la  première  demande  que   tu    me  relu  < 

Combien  de  l'ois  ne  m'as-tu  pas  dit  que  j'étais 

susceptible  de  cet  enthousiasme  qui  exalte 
notre  imagination,  et  nous  prête  les  forces  né- 
cessaires pour  accomplir  des  choses  qui,  sans 
son  secours  nous  seraient  impossibles.  » 

—  a  Myrza,  crois-moi,  tes  inquiétudes  au 
inoindre  danger  qui  menacerait  ma  vie,  au  mi- 
lieu des  hasards  de  la  guerre  te  seraient  seules 
une  souffrance  plus  cruelle  que  les  autres;  ton 
àme  tendre  ne  saurait  s  habituer  à  la  rudesse  et 
à  l'égoïsme  qui  régnent  dans  les  camps;  non  je 
ne  puis  consentir  à  laisser  ilétrir  ta  candeur  par 
de  semblables  scènes  ;  ni,  je  le  jure  par  Allah,  à 
permettre  que  ces  traits  ravissants  soient  livrés 
aux  regards  dissolus  contre  lesquels  le  bras 
dHvder-Saèb  ne  pourrait  toujours  le  protéger; 
peut-être  Myrza,  serais-tu  séparée  de  nos  guer- 
riers, et  tomberais-tu  au  pouvoir  d'un  ennemi 
cruel.  Oh  !  cette  pensée  je  ne  puis  la  supporter. 
Reste,  chère  épouse,  demeure  à  Madras,  durant 
cette  périlleuse  campagne.  Là,  sous  la  protection 
du  gouvernement  civil,  tu  seras  traitée  avec  le 
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respect  et  les  réunis  qui  te  sont  dus.  »  —  «  Cher 
H\ derî  soupira  la  jeune  fille,  pourquoi  avoir 
joint  la  bannit  iv  des  chrétiens?  ces  ennemis  de 
notre  race,  ces  dévastateurs  de  nos  champs 
—  «  3te  me  tortures  pas  ainsi,  Myrza,  ma  bîen- 
aimée,  ne  siis-tu  plus  a  quel  prix  terrihle  mon 
choix  s'est  décidé  :  tous  les  cœurs  que  taisait 
encore  battre  1  amour  de  la  patrie  se  sont  émus 
contre  le  tyran.  Oh!  .Myrza,  Myrza,  as-tu  donc 
oublie  comment  je  lus  perse  enté  par  lui?  As-tu 
donc  oublié  cette  nuit  affreuse  où  ses  guerrier^ 
ravagèrent  mes  champs  ,  massacrèrent  mon 
peuple,  mirent  le  feu  à  ma  demeure  ;  cette  nuit 
où  ma  mère  fut  mutilée  sous  leurs  coups;  cette 
nuit  où  je  te  portai  évanouie  dans  mes  bras, 
tandis  que  mon  épée  nous  frayait  un  passage  à 

travers  uue  horde  d'assassins Si  j'ai  joint  les 

chrétiens,  ce  n'est  pas  seulement  pour  me  ven- 
ger d'Hyder-Aly.  Je  lis  daus  l'avenir,  à  eux  est 
réservée  la  mission  d'introduire  parmi  nous  les 
arts,  les  sciences,  la  civilisation,  tous  les  élé- 
ments d'un  sage  gouvernement,  tandis  que  les 
conquérants  musulmans  ne  nous  apportent  a 
leur  suite  qu'ignorance  et  tyranuie  perpétuelles  ; 
mais  cesse  de  pleurer,  Myrza,  et  viens  reposer 
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sur  MOI!  sein   eette   belle   tète  (|n "appe  an t  il    la 

fatigue, 
après  plusieurs  guerres  successives  contre 

les    Mahraltes,  lly:ler-Aly    souverain   d'YfOfl 
à  la  téta  de   100,000  hommes,  dont   une  partie 

était  commandée  par  des  officiera  français,  avait 
pénétré  dans  le  Carnato,  conduit  par  le  désir 
d'anéantir  le  pouvoir  des  Anglais  dans  rilin- 
doustan.  Sur  tous  les  points  ou  ce  chef  habile, 
mais  cruel,  se  montrait  a  la  tète  de  ses  troupes 

les  efforts  des  Européens  ne  pouvaient  ara 
le  cours  de  ses  victoires,  qu'accompagnaient 

partout  le  carnage  Ct  la  désolation.  Sir  l\\re- 
Coote  placé  à  la  tète  d'un  corps  d'année,  cher- 
chait par  un  mouvement  hardi  et  rapide  à  opérer 
avec  une  division  ,  commandée  par  le  général 
faillie,  une  jonction  qui  seule  pourrait  préve- 
nir la  destruction  imminente  de  ce  dernier  corps. 
Sir  Eyre-Coote  avait  envoyé  à  Hyder-Saëb,  un 
ordre  pressant  de  se  rendre  auprès  de  lui,  et  la 
précédente  conversation  avait  eu  lieu  avant  le 
départ  du  jeune  époux  de  Myrza  pour  le  camp 
Anglais. 

Hyder-Saëb,  remarquable  par  sa  taille  gigan- 
tesque, par  sou  courage  plein  de  calme  et  de 
sang-froid,  par  la  beauté  régulière  de  ses  traits 
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et  par  les  connaissances  diverses  qu'il  avait 
puisées  dans  ses  fréquenta  relations  avec  les 
Anglais  et  les  Français  établis  dans  l'Inde,  était 
le  chef  d'un  petit  royaume  qui  relevait  d'Hyder- 
Ally,  son  parent.  Saëb  avait  essayé  d'introduire 
chez  son  peuple  quelques  institutions  européen- 
nes :  ce  fut  pour  Hyder-Aly  un  vif  sujet  d'in- 
quiétude et  de  mécontentement,  car  il  redoutait 
tout  ce  qui  pouvait  ébranler  tôt  ou  tard  son 
pouvoir  despotique.  A  la  tète  d'une  armée  il 
envahit  le  territoire  du  jeune  prince,  où  tout  fut 
mis  à  feu  et  à  sang  :  grâces  à  des  prodiges  de 
valeur,  Saëb  réussit  à  se  soustraire  au  sort  cruel 
dont  il  était  menacé;  mais  il  ne  parvint  à  sauver 
avec  lui  qu'une  jeune  fille  âgée  de  1 4  ans.  Myrza 
était  l'unique  enfant  dune  princesse  indienne 
qui,  malgré  les  défenses  absolues  d'Hyder-Aly  , 
avait  consenti  à  donner  sa  main  à  un  agent  se- 
cret de  la  cour  de  France,  qui  résidait  à  Serin- 
gapatam.  Cette  malheureuse  femme  avait  dis- 
paru peu  de  temps  après  son  mariage ,  tandis 
que  la  trahison  livrait  son  époux  aux  Mahrattes, 
chez  lesquels  il  subit  un  épouvantable  sup- 
plice- 
Sous  les  ordres  d'Hyder-Aly  lui-même,  Saib 
avait  fait    ses    premières   armes   contre   cette 
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boitte  barbare  :  après  itolr  tué  i**n i*  ekef,  il 
Compara  de  lôus  les  prisonniers,  parai  lesquels 

était  >1mv.;i,  qui,  tOIlt  cillant  qu'elle  (lait  en- 
core, était  (l'avance  destinée  a  périr.  Saib  prit 
la  généreuse  résolution  (le  la  soustraire  a  ee 
triste  sort  :  il  la  conduisit  secrètement  dans  se^ 
états.  Elle  y  lut  cle\ee  comme  sa  fille  adoptive. 
Quelques  années  s'écoulèrent,  M \r/a  devint  une 
beauté  ravissante,  ses  traits  prirent  ces  contours 
gracieux,  particuliers  aux  femmes  de  l'Orient; 
ses  grands  yeux  noirs  exprimaient  les  tendres 
sentiments  qui  dominaient  sou  caractère.  Saïb 
se  plut  à  développer  sa  jeune  intelligence  :  il 
lui  apprit  les  principales  langues  de  l'Europe. 

Les  scènes  dont  elle  avait  été  témoin,  en  re- 
trempant son  âme  par  de  terribles  épreuves,  lui 
avaient  donné  du  courage  contre  le  danger  et 
de  la  résignation  dans  le  malheur.  Une  des 
causes  de  l'irruption  d'Hyder-Aly  sur  les  terres 
de  son  tributaire,  avait  été  le  désir  de  s'empa- 
rerde  Myrza,  dont  la  beauté  et  les  talents  étaient 
exaltés  à  la  cour  d'Ysore.  Depuis  lors,  Saib, 
dépouillé  de  ses  états,  avait  erré  longtemps 
avec  Myrza  et  ne  lui  avait  témoigné  que  la  ten- 
dresse d'un  frère,  jusqu'au  moment  où  son  ar- 
rivée dans  les  districts  soumis  aux  Anglais,  lui 
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ôta  la  crainte  d'alarmer  sa  délicatesse  et  de 
contraindre  son  choix.  Il  la  pria  de  consentir  à 
devenir  son  épouse,  et  depuis  six  mois  les  au- 
tels avaient  reçu  leurs  serments. 

Dans  T intervalle,  trois  cents  guerriers  de  la 
tribu  de  Saib  avaient  rejoint  leur  chef.  Avec  à 
corps  de  cavalerie,  celui-ci  s'était  attaché  aux 
intérêts  des  Anglais,  et  plusieurs  actions  d'éclat 
lui  avaient  déjà  mérité  la  conliance  de  leurs  gé- 
néraux. Saib  devint  pour  eux  un  précieux  auxi- 
liaire ;  il  possédait  une  connaissance  de  la  con- 
trée et  du  cours  de  ses  rivières,  savait  se  fraver 
un  chemin  à  travers  les  plus  épaisses  forets, 
parvenait  avec  une  surprenante  adresse  à  dé- 
couvrir les  magasins  d'armeset  de  vivres  qu'Hy- 
der-Aly  faisait  cacher  dans  les  cavernes  des 
montagnes.  Souvent  l'armée  anglaise  fut  tirée 
d'un  péril  imminent  par  la  promptitude  avec 
laquelle  il  avertissait  sir  Eyre-Coote  des  strata- 
gèmes de  l'ennemi;  et  lorsqu'un  mouvement 
rapide  et  décisif  devait  avoir  lieu,  Saib  l'exécu- 
tait avec  ses  guerriers.  Jl  joignait  à  1  adresse 
des  sauvages  les  talents  qui  distinguent  l'homme 
civilisé. 

Pour  la  seconde  fois,  le  jeune  chef  venait  de 
prêter  aux  Anglais  l'appui  de  son  bras,  sous  la 
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promesse  expresse  que  Mvr/a  résiderait   I    Ma- 

dras,  auprès  de  la  famille  da  général  d<  à\\  iston 

auquel  il  était  attache;  mais  M\i/a  refusait 
obstinément  <lc  s  éloigner  de  son  époux,  <t  ce- 
pendant cette  campagne,  à  peine  commencé*, 

surpassait  déjà  toutes  celles  qui  l'avaient  précé- 
dées en  périls  et  en  prix at  lonsde  ton!  genre.  I  ne 
extrême   sécheresse  a\ait  exposé   les  troupes   à 

toutes  les  horreurs  de  la  faim  etde  la  soif;  peu 
après  des  ouragans  furieux  bouleversèrent  la 

contrée,  déracinèrent,  les  arbres  et  renversèrent 
les  tentes.  Obligée  d'abandonner  les  bagages, 
l'armée,  après  une  marche  forcée  par  une  cha- 
leur brûlante,  était  venue  bivouaquer  clans  les 
montagnes,  où  elle  était  exposée  au  souille  gla- 
cial des  vents  septentrionaux.  C'était  dans  une 
misérable  cabane,  fermée  seulement  de  quelques 
branches  et  recouverte  dune  toile  grossière,  que 
Saïb,  après  une  bataille  sanglante,  s  était  retire 
avec  Myrza,  dont  une  fièvre  ardente  dévorait 
la  vie.  —  «  Je  me  reproche  amèrement  de  ta- 
voir  permis  de  in  accompagner,  disait  Saïb  ;  ton 
«ime  succombe  à  la  douleur,  ta  santé  s'altère  vi- 
siblement, tes  yeux  sont  languissants,  tes  lèvres 
décolorées,  et  cette  main,  autrefois  si  douce  et 
si  fraîche,  est  maintenant  sèche  et  brûlante. 
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Regarde-moi,  chère  Myrza ,  regarde-moi.  » 
—  «  Saib,  ce  ne  sont  pas  les  fatigues  de  la  cam- 
pagne qui  m'abattent  ;  mais  ton  peu  de  défé- 
rence pour  mes  désirs.  »  —  «  Moi,  te  refuser 
quelque  chose?  Oh!  si  tu  succombes,  nous 
mourrons  ensemble.  »  —  Hélas!  s'écria-t-elle 
tandis  que  ses  yeux  languissants  s'animaient 
et  que  sa  voix  tremblante  s'élevait,  que  devien- 
drait ta  Myrza  au  milieu  des  étrangers,  si  la 
protection  de  Saib  venait  à  lui  manquer  ;  car 
tu  es  la  seule  personne  au  monde  que  je  puisse 
aimer,  qui  puisse  me  comprendre  et  sympathi- 
ser avec  ma  vie.  Cher  Saib,  j'ai  entendu  sir 
Eyre-Coote  vanter  ton  courage ,  tes  actions 
d'éclat;  mais  huit  guerriers  seulement  sont  re- 
venus des  trois  cents  que  tu  as  conduits  ce 
matin  sur  le  champ  de  bataille.  »  —  «  Myrza, 
répondit  Saib,  tu  comprends  mal  ma  conduite. 
Pourquoi  serais-je  brave  au  service  des  hommes 
blancs?  lorsque  les  préjugés  qu'ils  ont  contre 
ma  race  m'empêchent  de  recueillir  la  seule  ré- 
compense qu'ambitionne  le  soldat  :  la  gloire  et 
l'indépendance  de  sa  patrie.  Je  ne  me  joins  au 
combat  que  lorsque  je  vois  luire  l'espoir  d'une 
juste  vengeance.  Ce  matin  j'ai  combattu  contre 
les  gardes  d'Hyder-Aly,  j'ai  aperçu  le  tyran  : 
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aussitôt  mes  parents  massacres,  mon  peuple 
égorgé,  toi,  mon  enfant,  menacée  par  ces  bar- 
bares, vous  vous  retraçâtes  à  mes  \cux;  je;  nie 
suis  jeté  au  fond  de  la  mêlée  en  faisant  entendra 

le  cri  d'Allah;  déjà  j'allais  parvenir  ja*qo*à 

mon  ennemi  et  lui  percer  le  cœur,  lorsqu'un 
corps  de  cavalerie  nous  sépara;  mes  guerriers 

venaient  de  succomber;  mais  ils  ont  vaillam- 
ment défendu  leur  vie,  terminée  par  une  mort 
glorieuse.  »  llvder-Saïb  parlait  encore  lorsqu  il 
fut  interrompu  par  l'arrivée  d'un  aide-de-camp 
de  fiir  Eyre-Coote,  qui  loi  apprit  qu'un  conseil 
de  guerre  venait  d'être  tenu,  à  l'issue  duquel 
sir  Eyre  avait  témoigné  le  désir  de  le  voir  im- 
médiatement. Saïb  prit  un  congé  affectueux  de 
Mvrza,  et  l'assura  que,  clans  peu  d'instants,  il 
serait  de  retour.  —  «  Hvder-Saïb,  dit  sir  Eyre. 
au  moment  où  ce  dernier  entrait  dans  sa  tente, 
je  vais  de  nouveau  mettre  votre  vertu  à  une 
grande  épreuve  :  si  une  communication  n'est 
pas  ouverte  avec  le  général  Baillie,  l'armée  sera 
perdue,  et  notre  pouvoir  dans  l'Inde  anéanti. 
Voici  un  passeport  qui  vous  assurera  la  con- 
fiance du  général  ;  les  antres  communications 
doivent  être  verbales.  Sir  Eyre  et  Saïb  passè- 
rent un  quart-d'heure  à  examiner  des  plans  et 
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des  cartes,  ainsi  que  plusieurs  dépèches,  écrites 
en  caractères  persans,  qu'on  était  parvenu  à  in- 
tercepter, et  qui  étaient  adressées  à  Hyder-Aly. 
Dès  que  cette  lecture  fut  terminée,  ils  s'entre- 
tinrent à  voix  basse.  Après  une  courte  pause, 
Saïb  joignit  convulsivement  les  mains,  et  com- 
mença avec  sir  Eyre  une  conversation  pénible, 
pendant  laquelle  ses  traits  agités  portaient  l'em- 
preinte d'un  affreux  désespoir  en  prononçant  le 
nom  de  Myrza.  Le  bruit  des  vents  furieux  et 
des  torrents  de  pluie  qui  battaient  contre  les 
plis  de  latente,  permettaient  à  peine  de  dis- 
tinguer leurs  paroles  ;  mais  au  bout  de  quel- 
ques instants,  Saïb  se  leva  lentement.  Je  lis 
dans  vos  pensées,  dit  sir  Eyre;  je  vais  à  l'instant 
même  envoyer  le  palanquin  de  ma  femme  cher- 
cher Myrza,  et  donner  ordre  à  une  escorte  de 
l'accompagner;  soyez  sans  inquiétude,  elle  res- 
tera près  de  nous  jusqu'à  votre  retour,  et  si 
vous  succombez,  elle  recevra  une  forte  pension 
du  gouvernement  et  des  lettres  de  naturalisa- 
tion, je  le  jure  sur  l'honneur;  ainsi,  partez, 
mon  brave  allié,  et  puisse  Dieu  protéger  votre 
retour.  —  «  Sir  Eyre,  dit  Saïb  au  moment  de 
s'élancer  sur  sou  coursier,  je  puis  donc  compter 
sur  la  sûreté  de  Myrza  ;   ne  prenez  point  d'en- 
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jements  calcula  sur  te  succès  présumé  de 

Hia   mission,   il  est   impossible;    vos   promenés 

pour  Wyrza  reposent  rot  là  féi  d'un  chrétien.  ■ 
—  le  trahirais  plutôt  l'armée  que  d*j  manquer, 
répondit  sir  Eyre;  hAtez-rom,   eotitinua-t-il, 

car  si  avant  le  lever  du  soleil   vous  n'avez  pas 

franchi  dix  lieues,  l'armée  est  perdue.  » 

L'enthousiasme  militaire  exaltait  l'imagina- 
tion de  Saïb,  et  dans  les  combats  il  ne  négli- 
geait aucune  des  occasions  qui  lui  étaient  of- 
fertes pour  bxercér  son  courage  ;  il  éloigna  de 
sa  pensée  celle  de  sa  Mvrza  bien-aimée,  qui 
aurait  énervé  son  àme,  et  rappela  toute  sa 
présence  d'esprit  pour  remplir  la  mission  qui 
lui  était  confiée.  Déjà  il  venait  de  parcourir 
les  dix  lieues,  terme  de  son  voyage,  lorsqu  en 
tournant  l'angle  d'un  immense  roeber,  il  fut 
surpris  par  une  patrouille  ennemie  ;  d'un  coup 
de  cimeterre  il  blessa  dangereusement  l'officier 
qui  la  commandait  et  fit  mordre  la  poussière 
aux  quatre  hommes  qni  l'accompagnaient  ;  mais 
un  coup  de  pistolet  de  l'officier  mourant  répan- 
dit l'alarme  dans  le  camp  dont  il  faisait  partie. 
A  gauche,  en  face  et  derrière  lui,  Saib  vit  surgir 
Vannée  entière  d'Hvder-Alv:  la  droite  seule 
avait  été  laissée  sans   défense,   parce  qu'elle 
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était  bordée  par  une  rivière  dont  les  eaux  fu- 
rieuses, semblables  à  un  torrent  débordé,  ia 
garantissaient  de  toute  surprise  de  ce  côté. 

En  recevant  Tordre  de  se  rendre,  Saïb  donna 
de  F  éperon  à  son  coursier  et  se  précipita  dans  le 
(leuve;  un  déluge  de  balles  l'assaillit  aussitôt; 
mais  aucune  d'elles  ne  l'atteignit.  Entraîné  par 
le  courant  avec  une  rapidité  incroyable,  il  fut 
bientôt  loin  de  ses  ennemis.  Alors,  profitant 
d'un  macarct,  il  gagna  une  pointe  de  terre,  et, 
laissant  son  coursier  exténué  mourir  sur  la 
plage,  il  essaya  de  gravir  un  rocher  escarpé  qui 
se  présentait  à  lui  :  un  ravin  étroit,  des  cre- 
vasses profondes  et  de  nombreuses  tissures  ne 
lui  permirent  d'y  monter  qu'en  se  traînant  sur 
les  mains  et  sur  les  pieds.  Dès  qu'il  fut  parvenu 
au  sommet,  il  se  trouva  au  milieu  d'un  camp 
ennemi;  deux  factionnaires  veillaient  à  l'exté- 
rieur d'une  tente  et  tenaient  par  la  bride  un 
cheval  richement  caparaçonné.  Saïb  blessa  l'un 
d'eux,  mit  l'autre  en  fuite,  s'élança  sur  le  cour- 
sier, franchit  la  barrière  du  camp,  et,  en  moins 
de  douze  heures,  s'assura  que  les  troupes  du 
général  Bail  lie  avaient  été  taillées  en  pièces  la 
veille.  La  sûreté  de  l'armée  de  sir  Evre-Coote 
exigeait  qu'il   fût  promptement  instruit  de  ce 
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désastre,  et  Hyder-Saïb,  après  avoir  pris  RCii- 
lement  uae  heure  de  repos,  résolut  de  braver 
encore  une  fois  les  dangers  auxquels  il  venait 
d'échapper  ;  il  accomplit  ce  projet  avec  une  \a- 
leuret  une  persévérance  rares;  tous  les  obsta- 
cles étaient  vaincus,  et  il  espérait  revoir  bientôt 
le  camp  britannique. 

Sail)    avait    voyagé    tout    le   jour    BOUS     Une 

atmosphère  embrasée,  et  lorsque  la  nuit  étendit 

son  voile  sur  la  nature,  elle  ne  put  dissiper  en- 
tièrement cette  chaleur  accablante.  Épuisé  d  in- 
quiétude, exténué  de  faim,  et  rendu  presque 
frénétique  par  une  soif  ardente,  il  se  dirigea 
vers  une  petite  rivière,  que  les  reflets  de  la  lune 
lui  permettaient  d'apercevoir  à  peu  de  distance 
de  la  grande  route  ;  son  coursier,  quoique 
pressé  par  la  soif,  refusa  obstinément  de  s'y 
désaltérer,  et  Saïb,  en  s  agenouillant  pour  ap- 
procher Tonde  de  ses  lèvres,  vit  quelle  était 
saturée  de  sang.  Bientôt  des  monceaux  de  ca- 
davres à  peine  froids  lui  attestèrent  qu'une 
action  sanglante  avait  eu  lieu  le  jour  même. 
Là,  un  régiment  d'infanterie  avait  péri,  les  li- 
gnes des  soldats  étaient  encore  serrées;  plus 
loin,  les  chevaux  et  leurs  cavaliers  meurtris 
indiquaient  les  dragons  anglais  ;  les  débris  des 
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entes  étaient  épars  dans  les  environs;  le  cheval 
de  Saib  paraissait  avoir  une  horreur  instinctive 
de  parcourir  ce  champ  de  mort,  car  il  trem- 
blait à  chaque  pas.  Soudain  ses  membres  se  roi- 
dirent,  il  jeta  la  tête  en  arrière,  et  ses  yeux 
parurent  sortir  de  leur  orbite  :  ni  menaces  ni 
caresses  ne  purent  le  faire  avancer.  Saib  re- 
garda à  l'entour,  et  aperçut  une  ombre  blanche 
qui  élevait  les  mains  vers  lui  ;  il  pensa  que 
c'était  un  officier  blessé,  qui,  ayant  entendu  les 
pas  d'un  cheval,  sollicitait  des  secours  de  celui 
qui  le  montait;  il  s'avança,  et  vit  que  la  per- 
sonne indiquait  du  doigt  la  droite.  Saib  jeta 
les  yeux  de  ce  côté,  et,  malgré  l'obscurité,  il 
distingua  un  énorme  tigre  qui  approchait  ; 
aussitôt  saisissant  ses  pistolets,  il  le  visa  entre 
les  deux  yeux,  pressa  la  détente,  et  le  monstre 
expira  sans  proférer  un  seul  cri.  Cependant  la 
ligure  blanche  conservait  toujours  son  attitude 
suppliante.  Saib  descendit  de  cheval  ;  en  ap- 
prochant, quelle  fut  l'horreur  qui  s'empara  de 
lui,  en  voyant  que  la  personne  qui  implorait  sa 
commisération  était  une  très  jeune  femme, 
qu'une  balle  avait  cruellement  blessée.  Il  jeta 
un  cri  perçant  :  cette  jeune  femme,  il  venait  de 
la  reconnaître.  C'était  la  sienne,  c'était  Myrzaî 


—  339  — 
Elle  essaya  vainement  de  prononcer  quelques 

paroles,   des  Hot s»  de  MOg  seuls  s  échappèrent 

de  n  bouche,  die  passa  hè  bras  autour  du  cou 

di  Sail),  le  pressa  contre  son  COUr,  et,  dan,  les 

Intervalles  de  son  agonie,  lui  exprima,  par 
regards  et  la  pression  de  ses  bras,  toute  la  ten- 
dresse qu'elle  lui  portait.  Soudain  elle  le-  retira, 

joignit  les  mains,  ferma  les  veux,  et  laissa  re- 
tomber sa  tète  sur  1* épaule  de  Saïb!  î  ! 

L'armée  anglaise  avait  été  attaquée  pat  les 
forces  réunies  dHyder-Aly,  et  Sir  livre  Goote, 
après  une  résistance  opiniâtre,  s'était  vu  obligé 
d'abandonner  le  terrain  et  de  se  retirer  en  dé- 
sordre au  milieu  de  la  nuit  :  dans  la  confusion 
d'une  déroute,  3Iyrza  avait  fui  sans  protection 
et  elle  était  tombée  victime  du  dernier  coup  de 
feu. 

Quelques  jours  étaient  à  peine  écoulés,  lors- 
que l'armée  d'Hyder-Aly  fut  entièrement  taillée 
en  pièces,  par  les  troupes  britaniques,  et  Sir  Eyre 
Coote,  en  allant  reprendre  les  positions  qu'il  oc- 
cupait peu  de  jours  auparavant,  aperçut  deux 
cadavres  dont  les  bras  étaient  entrelacés  ;  on 
trouva  autour  du  cou  de  l'un  d'eux  une  chaîne 
d'or  à  laquelle  était  suspendu  le  portrait  de 
Myrza,  et  dans  les  plis  de  ses  vêtements  une 
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lettre  adressée  au  général  Baillie  ;  ainsi  plus  de 
doute,  ces  corps  étaient  ceux  deSaïb  et  de  Myrza. 
Sir  Eyre  Coote  leur  fit  rendre  les  derniers  hon- 
neurs, et  une  même  tombe  recueillit  leurs  dé- 
pouilles mortelles. 


DE  LU  CHINE. 

'est  aux  Missionnaires  catholiques 
que  l'Europe  est  redevable  de  la 
connaissance  positive  de  la  situa- 
tion, de  l'étendue  et  de  la  splendeur 
de  la  Chine  ;  cette  terre,  arrosée  du  sang  des 
martyrs  de  la  foi,  possède  une  multitude  de 
fleuves  et  de  rivières  qui  procurent  aux  Chinois 
des  avantages  incalculables  pour  Y  agriculture  et 
la  navigation  intérieure. 

La  manière  dont  les  habitations  des  paysans 
sont  disposées  contribue  puissamment  à  l'état 
florissant  de  l'agriculture.  Elles  sont  toutes 
éparses,  au  lieu  d'être  réunies  en  villages;  on 
n'y  voit  ni  clôture,  ni  portes,  ni  aucune  pré- 
caution contre  les  voleurs. 

Chaque  année,  le  quinzième  jour  de  la  pre- 
mière lune  qui  répond  ordinairement  au  corn- 
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mencement  dp  mois  de  mais,  l'empereur  fait 
an  personne  la  oérémonie  de  L'ouverture  des 

terres.   Le   sou\crain,   les  |)rinees  de  la  famille 

impériale,  les  présidents  des  cinq  grands  tribu- 
naux, ci  un  nombre  infini  de  Mandarins  l'ac- 
compagnent :  deux  des  côtés  du  champ  sont 
bordés  par  les  officiers  et  la  maison  de  l'em- 
pereur, le  troisième  est  occupé  par  divers 
Mandarins,  le  quatrième  est  réservé  à  tous  les 
laboureurs  (le  la  province,  qui  accourent  pour 
voir  leur  art  honore  et  pratiqué  par  le  chef  de 
l'empire. 

L'empereur  entre  seul  dans  le  champ,  se  pros- 
terne et  appuie  neuf  fois  la  tète  contre  terre 
pour  adorer  le  Thian  le  Dieu  duciel);  il  prononce 
à  haute  voix  une  prière  réglée  par  le  tribunal 
des  rits  ;  ensuite  il  immole  un  bœuf.  Pendant 
qu'on  offre  au  ciel  la  victime  sur  l'autel,  ou 
amène  à  l'empereur  une  charrue  attelée  d'une 
paire  de  bœufs  magnifiquement  ornés.  Le  prince 
quitte  ses  vêtements  impériaux,  saisit  le  manche 
de  la  charrue,  et  ouvre  plusieurs  sillons  dans 
toute  l'étendue  du  champ;  puis  il  remet  la 
charrue  entre  les  mains  des  principaux  Man- 
darins qui,  labourant  successivement,  rivalisent 
de  dextérité.  La  cérémonie  se  termine  par  une 


—  342   — 

distribution  d'argent  et  de  pièces  d'étoffes  dont 
on  fait  cadeau  aux  laboureurs  présents  ;  les 
plus  babiles  d'entre  eux  exécutent  le  reste  du 
labourage  en  présence  de  l'empereur  ;  la  même 
cérémonie  se  pratique  le  même  jour  par  les 
vice-rois  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire. 

Les  Chinois,  sans  aucune  idée  de  ce  qui  est 
régulier  dans  l'architecture,  ou  naturel  dans 
la  peinture,  saisissent  le  vrai  sublime  dans  la 
disposition  de  leurs  jardins  et  dans  la  distri- 
bution de  leurs  terrains.  Leur  industrie  dans 
les  manufactures  d'étoffes,  de  porcelaine,  de 
laque  et  autres  fabriques  est  étonnante  et  ne 
peut  être  comparée  qu'à  leurs  travaux  de  cam- 
pagne, tels  que  la  construction  des  canaux, 
l'aplanissement  des  montagnes,  la  formation 
des  jardins  et  la  navigation  de  leurs  jonques  et 
bateaux. 

Dans  les  différentes  histoires  de  cet  empire 
on  trouve  les  traces  de  l'antique  culte  rendu  à 
un  seul  Dieu  suprême  qu'on  nommait  Sang-Te; 
mais  ces  peuples  ne  tardèrent  pas  à  créer  des 
dieux  subalternes  auxquels  ils  adressèrent  leurs 
prières.  D'après  les  annales  du  pays,  il  paraît 
que  2,200  ans  avant  J.-C.  ils  vivaient  dans  des 
trous  et  des  cabanes  sous  terre,  mangeaient  la 


—  343  — 

cbair  crue  des  animaui  et  buvaient  leurs,, 
Une  nouvelle  ère  commença  sous  Confuciui  :  il 
réduisit  les  traditions  de  l'antiquité  en  an  seul 
système  et  lut  renommé  pour  la  sagesse  de  sa 

lois. 

Pau-Hoei-Pan  surnommé  Tsao9  la  grande 

dame,  qui  vivait  200  ans  avant  J.-C,  se  rendit 
Célèbre  par SOn  application  à  L'étude  i\(^  sciences 
et  des  lettres  ;  le  livre  des  han-chou  lui  lit 
surtout  un  honneur  infini  :  ce  livre,  un  (les 
meilleurs  et  des  plus  curieux  qui  soient  sortis 
des  presses  chinoises,  contenait  F  histoire  de  12 
empereurs,  depuis  Kao-Tsou,  fondateur  de  la 
dynastie,  jusqu'à  la  mort  de  Y  usurpateur  Wang- 
mangj  c'est-à-dire  l'histoire  de  tout  ce  qui  était 
arrivé  de  plus  intéressant  dans  l'empire  pendant 
l'espace  de  230  ans.  La  haute  sagesse  de  Pan- 
Hoei-Pan,  la  fit  choisir  par  l'empereur  pour  être 
maîtresse  de  poésie,  d'éloquence  et  d'histoire  de 
la  jeune  impératrice;  ce  fut  alors  qu'elle  com- 
posa un  ouvrage  en  sept  chapitres  qu'on  peut 
appeler  le  code  des  femmes.  «  Les  qualités  qui 
rendent  une  femme  aimable,  dit-elle,  se  rédui- 
sent à  quatre  :  la  vertu,  la  douceur  du  langage, 
la  beauté  et  l'esprit  de  conduite.  » 

«  La   vertu  d'une   femme  doit  être  solide, 
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«  constante,  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Elle  ne 
«  doit  avoir  rien  de  farouche  ni  de  trop  mi- 
ce  nutieux;  ses  paroles  doivent  être  toujours 
«  honnêtes,  douces,  mesurées;  sans  être  taci- 
«  turne,  elle  doit  éviter  de  se  livrer  à  une  folle 
a  gaité;  ses  expressions,  sans  être  communes, 
«  ne  doivent  pas  être  trop  recherchées.  Si  elle 
«  est  assez  instruite  dans  les  lettres  pour  en 
a  parler  pertinemment,  elle  ne  doit  point  cher- 
ce  cher  à  faire  remarquer  son  érudition.  On 
a  n'aime  pas  en  général  à  entendre  citer  auv 
«  femmes,  l'histoire,  les  livres  sacrés,  les  poètes; 
«  mais  elles  inspirent  une  estime  véritable,  si 
«  connaissant  leur  instruction,  on  ne  les  entend 
«  parler  de  sciences  et  de  littérature  qu'en  très 
«  peu  de  mots  et  par  condescendance  pour  ceux 
«  qui  les  en  prieraient. 

«  Aux  agréments  du  langage  elle  doit  join- 
«  dre  ceux  de  la  figure ,  la  régularité  des  traits  , 
ce  l'éclat  du  teint;  l'élégance  de  la  taille  et 
ce  toutes  les  grâces  qui  dans  l'opinion  coin- 
ce mune  constituent  la  beauté,  contribuent  sar:s 
<c  doute  à  rendre  une  femme  aimable  ;  mais  iJ 
ce  ne  dépend  pas  de  nous  d'être  physiquement 
ce  belle  ,  et  je  demande  d'une  femme  une  qua- 
cc  lité  et  des  agréments  qu'elle  puisse  acquérir 
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((  si  elle  ne  les  s  pas.  Une  femme  esl  toujours 
a  belle  aux  yeux  de  son  époui ,  quand  elle  b 
constamment  de  ta  douceur  dans  le  regard 
«  et  dans  le  son  de  la  w>i\,  que  sa  mise  est 
«  simple  .  élégante  el  modeste. 

«    Sa  conduite  doit  ser\  il*  d'exemple  à  ses  en  - 

ce  iants  et  à  ses  domestiques ,  elle  doit  veiller 
ce  a  l'administration  de  sa  maison  avec  applica- 
n  lion,  sans  inquiétude,  et  taire  les  honneurs 
a    de  chez  elle  avec  grâce,  mais  sans  affectation. 

«  Quand  une  jeune  fille  passe  de  la  maison 
a  paternelle  dans  celle  de  son  mari ,  sa  fortune, 
«'  sa  personne  appartiennent  a  celui  dont  elle 
u  doit  porter  le  nom;  c'est  vers  son  époux  que 
a  désormais  doivent  tendre  toutes  ses  vues  5 
te  c'est  uniquement  à  lui  quelle  doit  chercher 
«  à  plaire ,  vif  ou  mort  c'est  à  son  époux  qu'elle 
cr  doit  sou  cœur.   » 


^a  'extrémité  orientale  de  l'Asie  est 
bordée  par  un  vaste  Archipel  qui 
{•orme  le  royaume  du  Japon.  La 
noblesse  et  l'énergie  du  caractère 
des  Japonais  leur  ont  fait  faire  de  rapides  pro- 
grés dans  la  civilisation  dont  ils  doivent  les  pre- 
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micrs  éléments  aux  missionnaires  catholiques, 
et  ils  s'empressent  d'enrichir  leurs  connais- 
sances intellectuelles  de  tout  ce  que  peuvent 
leur  offrir  les  productions  littéraires  de  nos  meil- 
leurs auteurs. 

Le  pays  est  montagneux  ;  la  plupart  des  en- 
droits habités  sont  situés  dans  une  belle  posi- 
tion ,  sur  le  bord  de  la  mer  ou  le  long  des  ri- 
vières. On  rencontre  rarement  une  plaine  de 
quelque  étendue  qui  n'ait  un  village  ou  un  ha- 
meau. Les  routes  pratiquées  sur  les  montagnes 
les  plus  escarpées,  ombragées  de  cèdres  ,  de  sa- 
pins et  de  maronniers  sont  tellement  larges, 
que  les  cortèges  de  plusieurs  princes  peuvent  se 
rencontrer  et  passer  de  front  sans  désordre  et 
sans  confusion.  On  voit  en  perspective  sur  les 
rivières  et  les  lacs  d'innombrables  bateaux  et 
barques  qui  se  meuvent  vers  les  villes  popu- 
leuses ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  animer  la 
scène.  Les  Japonais  construisent  avec  beaucoup 
d'élégance,  et  ornent  richement  leurs  temples  qui 
sont  en  général  les  édifices  les  plus  remarqua- 
bles ,  presque  toujours  situés  sur  des  monta- 
gnes ,  au  milieu  de  bocages  frais  et  touffus. 

Les  villes  où  les  princes  font  leur  séjour  sont 
entourées  de  fossés  et  de  remparts ,  les  portes 
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en  soni  fortifiées  de  manière  ••  ré  Lsterà  une 
attaque  imprévue  ,  rentrée  ainsi  que  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville  sont  fermés  par  une 
grille  et  gardés  par  on  piquet  de  soldais.  Les 
rues  sont  alignées,  Kks  propriétaires  entre- 
tiennent à  Leurs  frais  le  pavé  devant  leurs  mai- 
sons, dont   l* extérieur  est  peu  orné  et   destine 

seulement  à  loger  des  gens  de  service,  tandis 
qu'ils  se  forment  une  retraite  agréable  dans  la 

partie  la  plus  retirée  donnant  sur  les  jardins. 

Le  trait  le  pins  caractéristique  des  Japonais 
est  l'ambition  ;  les  princes  l'ont  les  plus  grands 
sacrifiées  pour  obtenir  du  Soogoon  des  titres  ,  et 
les  vassaux  des  premiers  emploient  près  d'eux 
les  mêmes  moyens;  les  différentes  classes  delà 
société  sont  bien  distinctement  marquées ,  et 
l'étiquette  rigoureusement  observée.  Il  est  dif- 
ficile d'imaginer  un  spectacle  plus  imposant 
que  celui  que  présente  le  pompeux  cortège  d'un 
prince  voyageant  avec  apparat.  Sa  nombreuse 
suite  5  la  splendeur  des  bannières  portant  ses 
armes  écartelées  sur  un  fond  d'or,  ses  gardes 
armés  de  lances,  de  hallebardes  et  de  mousquets 
enfermés  dans  des  étuis  d'étoffes  de  soie,  des 
arcs,  des  javelots  dans  des  caisses  de  laque; 
des    chevaux    richement    caparaçonnés,     des 
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chiens,  des  faucons  et  tout  l'attirail  dune  hril- 
lante  chasse,  précédés  de  palanquins  d'une 
grande  magnificence. 


Dl  L'AFRIQCE, 


'Afrique  est  con- 
nue dans  l'histoire 
depuis    plus     de 

E  trois  mille  ans  ; 
malgré  cette  anti- 
que  célébrité,  mal- 
gré  le  voisinage 
de  l'Europe ,  elle 
échappe  encore  en 
grande  partie  aux  regards  de  la  science.  Ce 
vaste  continent  se  terminé  par  quatre  promon- 
toires :  au  nord  le  cap  Serra  se  projette  dans  la 
Méditerranée;  le  cap  Vert  regarde  le  couchant 
et  les  mers  d'Amérique;  le  cap  (luardafoui  re- 
çoit le  premier  les  rayons  du  soleil  levant  ;  le 
cap  de  Bonne- Espérance  s'avance  au  loin  dans 
l'hémisphère  austral.  Sur  trois  autres  points , 
l'Afrique  se  rapproche  du  reste  de  l'ancien  con- 
tinent; au  nord-ouest  le  détroit  de  Gilhraltar 
la  détache  de  l'Kurope  ;  à  Test ,  Y  Arabie  en  est 
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séparée  par  le  passage  de  Bab-el-Mandeb  ;  au 
nord-est,  un  terrain  bas  et  sablonneux  nommé 
l'isthme  de  Suez  ,  la  joint  à  l'Asie. 

Tantôt  aride  à  l'excès  ,  tantôt  marécageux  ou 
noyé  sous  les  eaux  ,  le  sol  de  l'Afrique  offre  des 
contrastes  singuliers.  De  loin  en  loin  ,  quelques 
grands  et  bienfaisants  fleuves  tels  que  le  Nil  ; 
au  nord-est ,  le  Sénégal  avec  la  Gambie  à  l'occi- 
dent; leZaire  ou  le  Coango  plus  au  sud-ouest , 
le  Couama  ou  Zambèze  sur  la  cote  orientale, 
et  dans  le  centre  ,  le  mystérieux  Niger,  qui  ca- 
che son  embouchure  comme  le  Nil  cache  sa 
source. 

Les  Africains  paraissent  former  trois  races 
depuis  longtemps  distinctes.  Les  Maures  res- 
semblent ,  par  la  taille ,  la  physionomie ,  les 
cheveux ,  aux  nations  les  mieux  constituées  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  occidentale,  seulement 
brunies  par  les  ardeurs  du  climat  :  à  cette  race 
appartiennent  les  Berbers  et  les  Kabyles,  et 
les  autres  restes  des  Numides  et  des  Gétules.  La 
seconde  race  est  celle  des  nègres,  elle  occupe 
tout  le  centre;  tout  l'occident  depuis  le  Sénégal 
jusqu'au  cap  Negro;  elle  a  pénétré  en  Nubie, 
en  Egypte.  La  troisième  race  est  celle  des  Cafres 
qui  occupe  toute  la  côte  orientale. 


B6TPTB, 


près  avoir  remonté  le  cours  du  Nil  vers 
les  régions  méridionales  de  l'Egypte,  le 
voyageur  admire  les  pyramides  de  Ghi- 
zek  ,  les  ruines  colossales  de  l'antique 
Thèbes ,  les  cataractes  d'Alata  et  les 
beautés  pittoresques  du  lac  Moeris. 
]\on  loin  des  plaines  de  Memphis  s  élève  la 
grande  pyramide  dont  la  hauteur  perpendicu- 
laire est  de  445  pieds;  elle  renferme  une  salle 
de  32  pieds  de  long  sur  16  de  large  ;  on  y  voit 
un  tombeau  en  marbre ,  mais  qui  est  vide  et 
sans  couverture.  Du  sommet  de  l'édifice,  l'on 
découvre,  au  midi,  le  Nil  dont  le  cours  si- 
nueux se  prolonge   à  plusieurs    centaines  de 
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lieues,  les  tombes  des  califes,  les  pyramides  de 
Sakkarah,  d'Abouser  etdeDasbour  ;  à  l'orient 
les  déserts  infinis  de  la  Lybie,  éternellement  dé- 
vastés  pat-  des  tourbillons  de  sable  brûlant. 

Mébémet  -  Ali,  vice-roi  d'Egypte,  est  un 
homme  de  moyenne  taille  ,  aux  formes  athléti- 
ques. Il  se  lève  au  point  du  jour,  et  peu  d'ins- 
tants après  quitte  le  harem ,  monte  à  cheval  et 
se  rend  au  divan,  où  il  reçoit  les  lettres,  péti- 
tions, mémoires,  dépêches,  etc.  Dès  qu'il  en  a 
entendu  la  lecture ,  il  dicte  dune  voix  rapide 
les  réponses  nécessaires  ,  puis  celles  qui  ont  été 
dictées  la  veille,  lui  sont  remises;  il  les  par- 
court et  donne  de  suite  Tordre  d'y  apposer  son 
seing,  ce  qui  a  lieu  en  sa  présence.  Ces  sortes 
d'affaires  l'occupent  jusqu'à  neuf  heures;  il  re- 
çoit alors  les  consuls  et  autres  personnes  qui 
demandent  des  audiences  publiques;  cette  ré- 
ception dure  deux  heures.  Dès  quelle  est  ter- 
minée, Méhémet-Ali  retourne  dans  son  harem, 
souvent  même  il  y  travaille  avec  un  ministre 
favori,  et  le  chef  des  eunuques  à  l'ordre  de  lui 
remettre  immédiatement  les  dépèches  s'il  en 
arrivait.  A  trois  heures  et  demie  il  va  de  nou- 
veau au  divan ,  donne  une  audience  publique, 
puis  s'occupe  de  l'administration  intérieure  du 
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royaume,   A  peu  pics  une  heure  aprèi  l«-  oou» 
cher  du  soleil ,  il  prend  un  léger  repas  el  r< 
uu  divan  jusqu'à  10  ou  1 1  heures.  Dam  la  soi- 
rée il   l'ait  ordinairement   une  OU  deux    parties 
d'échecs. 

Les  habitants  du  ('aire,  avides  de  spectacles 

comme  tous  ceux  des  mandes  villes,  sont  sur- 
tout ainnses  par  des  danses  et  des  jeui  d'exer- 
cice, ils  ont  des  boutions  dont  les  grossières 
plaisanteries  et  les  jeux  de  mots  excitent  la 
uaité  d'un  peuple  ignorant  et  pourtant  cor- 
rompu. Les  aimées  ou  improvisatrices  qui  vont 
exercer  leur  art  chez  les  seigneurs,  se  distinguent 
pourtant  de  celles  qui  amusent  le  bas  peuple; 
elles  égayent  la  solitude  du  sérail,  apprennent 
aux  femmes  les  airs  nouveaux ,  déclament  des 
poèmes  d'autant  plus  intéressants  qu'ils  offrent 
ie  tableau  vivant  des  mœurs  de  l'Egypte.  Ces 
improvisatrices,  dont  l'esprit  est  cultivé,  ont  uni 
conversation  agréable,  elles  parlent  leur  laugue 
avec  pureté.  L  habitude  où  elles  sont  de  se  li- 
\  rer  à  la  poésie ,  leur  rend  familières  les  expres- 
sions les  plus  douces  et  les  plus  sonores.  Les 
aimées  font  l'ornement  de  toutes  les  grandes 
fêtes.  Pendant  les  repas  on  les  place  dans  une 
buiic  où  elles  i  hantent  :  cih's  \  ie::neiît  ensuite 
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dans  la  salle  du  festin  former  des  danses  ou  plu- 
tôt des  ballets  pantomimes. 


LA  NCBIE. 

5^f>^  es  chaleurs  insupportables  régnent 
en  Nubie  depuis  janvier  jusqu'en 
avril,  et  les  sables,  devenus  bru- 
£lants,  ne  permettent  au  voyageur  de 
marcher  que  pendant  la  nuit  qui  est  ordinaire- 
ment très  fraîche.  Depuis  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Nubie ,  jusqu'au  confluent  du  Tacazzé 
et  du  Nil,  il  ne  pleut  presque  jamais;  ce  n'est 
qu'au  sud  du  Tacazzé  que  les  pluies  commen- 
cent chaque  année  en  juillet  :  elles  durent  jus- 
qu'en septembre ,  mais  avec  de  fréquentes  irré- 
gularités. Vers  la  fin  d'avril,  le  vent  appelé 

Khamsvn  commence  à  faire  sentir  son  souffle 

t/ 

pernicieux,  etrègne  jusque  vers  l'équinoxe  d'été. 
Il  est  souvent  accompagné  d'éclairs  et  de  ton- 
nerre. 

Deux  tribus  nomades  vivent  presque  indé- 
pendantes dans  les  hautes  terres  de  la  partie 
septentrionale  de  la  Nubie  :  la  première,  celle  qui 
habite  à  l'occident  du  Nil,  porte  le  nom  de  Ba- 
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rabras;  leur  ph\  ^ionomie  est  gaie ,  i!  BOH(  vifs, 

hons ,  sobres  ,  laborieux,  <l  u h  tempérament 
secel  peu  sujet  aai  maladies.  LabrAlureà  laide 
d'un  fer  rongées!  u  remède  souverain  pour  ta 
plupart  de  leurs  maux.  Ils  construisent  de 
grandi  radeaux  sur  lesquels ,  a  f époque  de  la 
crue  du  Nil ,  ils  embarquent  leurs  récoltes  ,  qid 
consistent  en  doura,   en  orge,  en  tabac,  en 

coton,  en  dattes  et  en  bois  d'acacia  et  de  syco- 
more ,  qifils  vont  vendre  quelquefois  jusqu'au 
Caire. 

Les  déserts  situés  à  l'orient  du  Nil  depuis  la 
vallée  de  Koseir  en  Egypte,  jusque  fort  avant 
dans  la  Nubie,  sont  occupés  par  les  Ababdehs; 
ils  ont  pour  ennemis  tous  les  Arabes  qui  habi- 
tent aussi  à  l'orient  du  Nil ,  mais  au  nord  de 
la  vallée  de  Koséir  jusqu'à  l'Isthme  de  Suez.  Le 
vêtement  des  Ababdéhs  ne  consiste  qu'en  un 
morceau  de  toile  qu'ils  attachent  au-dessus  des 
hanches,  ils  s'enduisent  le  corps  et  surtout  la 
tête  de  graisse  de  mouton.  Leurs  amusements 
guerriers  sont  animés  par  une  musique  moins 
triste  et  moins  monotone  que  celle  des  Egyptiens  ; 
le  même  homme  est  poète  et  musicien  ;  il  chante 
en  s' accompagnant  d'une  espèce  de  mandoline. 

La  Nubie  contient  plusieurs  ruines  célèbres  , 
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telles  que,  un  temple  consacré  au  soleil,  qui  fut 
commencé  sous  le  règne  d'Auguste  et  continué 
jusque  sous  celui  de  Trajan  ;  celui  d'Amada,  con- 
struit par  le  roi  Thoutmosis  111  ou  Mœris,  et 
celui  d'Athor,  dédié  à  la  femme  de  Sesostris-le- 
Grand,  dont  la  façade  est  décorée  de  six  statues 
colossales  de  trente-cinq  pieds  de  hauteur. 


fciBÏSSMB. 

"^  _fi-  SLJL  _fi_  fi.  JL  & 

?^%^%v%yïu  sud  et  au  sud-ouest  de  la  Nubie, 
B§  lm  (gs  s'étendent  les  vastes  provinces  qui 
^)/ri(^ appartiennent  ou  qui  ont  appar- 
&v%ÏÏr0feteuu  au  royaume  d'Ethiopie,  plus 
généralement  connu  sous  le  nom  d'Abyssinie. 
Le  sol  de  cette  contrée  offre  des  pentes  tellement 
rapides  que  la  plupart  des  rivières  sont  de  fou- 
gueux torrents,  et  que  les  cascades  et  les  cata- 
ractes y  sont  en  très  grand  nombre.  Le  May  - 
Lumi,  un  des  affluents  du  Tacazze,  en  offre  une 
de  45  mètres  de  hauteur,  et  le  May-Sbini  qui 
n'en  est  pas  éloigné,  en  présente  plusieurs  pres- 
que aussi  élevées. 

Il  se  fait  ordinairement  en  Abyssinie  deux 
récoltes  de  céréales,  Lune  pendant  la  saison  des 
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pluies,  dans  les  mois  de  juillet,  août  <  t  septem- 
bre ;  l'antre  au  printemps.  Comme  en  Egj  i  >  t  *  • .  on 

lait  fouler  les  graitlfl  par  les  bestiaux  ;  on  eultivr 

aussi  quelques  lignes,  el  l'on  l'ail  même  du 
\in,  mais  en  petite  quantité;  car  cette  liqueur 

est  peu  goûtée  par  les  naturels  qui  préfèrent 
l'usage  d'une  espèce  d'hydromel  el  de  C  opium. 
Séparés  <le  l'Europe  par  leur  défiance  autant 
que  par  des  obstacles  physiques,  isolés  au  mi- 
lieu «les  mahométans  ou  païens,  les  Abyssins, 
quoique  doués  d'esprit  et  de  talent,  languissent 
dans   un  état   assez    rapproché  de  celui  où  se 
trou  fait  l'Europe  au  XIIe  siècle.  Leur  christia- 
nisme, mêlé  de  pratiques   juives,  conserve  h4 
sabbat  à  coté  du  dimanche  et  dresse  des  autels 
en  l'bonnenrdu  serpent  sacré,  comme  en  l'hon- 
neur de  1*  Être-Suprême. 

Les  demeures  de  ces  peuples  sont  des  caba- 
nes rondes  couvertes  d'un  toit  conique,  forme 
rendue  nécessaire  par  la  violence  des  pluies  ; 
quelques  tapis  de  Perse  et  une  jolie  poterie  de 
terre  noire  un  peu  transparente  forment  les 
principaux  objets  de  luxe. 

Le  costume  des  Abyssins  rappelle  l'élégante 
simplicité  des  temps  antiques;  il  se  compose 
d'un  léger  caleçon,  d'une  large  tunique  à  man- 
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chcsct  d'un  manteau  blanc  dont  ils  se  drapent 
avec  aisance;  les  femmes  portent  des  robes  qui 
tantôt  voilent  leur  sein  et  tantôt  partent  seule- 
ment de  la  hauteur  des  hanches. 

L'on  assure  que  l'indolence  des  Abyssins  est 
telle  qu'ils  se  font  mettre  dans  la  bouche  les  ali- 
ments grossièrement  apprêtés  qui  couvrent  leur 
table,  et  il  paraît  certain  que  les  viandes  crues, 
avec  une  sauce  de  sang  frais,  ne  repoussent  point 
et  excitent  même  leur  appétit. 


BARBARIE. 

0ous  la  dénomination  générale  de 
Barbarie ,  nous  comprendrons 
les  États  de  Tripoli ,  de  Tunis  et 
^^i^vfel  de  Maroc.  Les  forêts  qui,  vers  le 
s£^Stsiàœi$L  nord  de  ces  contrées ,  couvrent 
les  flancs  des  montagnes  fertiles  sont  composées 
de  diverses  espèces  de  chênes ,  dont  les  glands 
font  partie  de  la  nourriture  des  habitants.  Le 
grand  cyprès,  pyramide  verdoyante,  étend  ses 
branches  vers  le  ciel,  l'oranger,  le  myrte,  les  lu- 
pins, la  vigne  vierge  et  le  narcisse  se  couvrent 
en  avril  et  en  mai  de  feuilles  et  de  fleurs  nou- 
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relies,  el  les  yalhtes  un  peu  élevées  ressemblent 

h  autan!  d'ÉlyséCS. 

lies  habitants  «les  filles  si  des  plaines  culti- 
vées sont   désignés  sous  le  nom  de  Maures;  ils 

sont  mahométans  de  la  secte  fanatique  appelée 

Maleki.   Nulle  part   les  hommes  ne  se  montrent 

plus  jaloux  avant  et  après  L'hymen;  sobres  dans 

leurs  aliments,  ils  s'habillent  très  simplement 
dans  le  Maroc  et  dans  tout  l'intérieur;  mais  a 
Tunis,  les  femmes  l'ont  briller  l'or  et  les  diamants 
sur  leurs  élégants  costumes.  Savoir  lire  le  Coran 
parait,  à  la  plupart  des  Maures,  le  comble  de  la 
science.  Cependant  ils  aiment  l'histoire  et  la 
poésie.  Leurs  maisons,  carrées  et  à  toits  plats, 
sont  quelquefois  ornées  dans  l'intérieur  de  ri- 
ches tapis  et  de  fontaines  jaillissantes.  Les  exer- 
cices à  cheval  et  le  tir  d'armes  à  feu  forment, 
avec  les  tours  d'équilibre,  leur  passe- temps  fa- 
vori. 

Les  Arabes  nomades  venus  d'Asie  depuis  le 
mabométisme,  conservent  leur  sang  pur,  qui  se 
reconnaît  à  une  physionomie  plus  mâle,  à  des 
yeux  plus  vifs  et  à  un  teint  presqueolivatre.  Leurs 
femmes,  dépourvues  de  charmes  personnels, 
jouissent  d'une  grande  liberté.  Les  tentes  des 
Arabes,  couvertes  de  grosse  étoffe  ou  de  feuille 
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de  palmier,  ont  la  figure  d'un  bateau  renversé; 
un  groupe  (le  semblables  cabanes  forme  un  ha- 
meau souvent  entouré  d'une  haie  d'épines  pour 
en  détendre  l'entrée  aux  lions  qui  rugissent  à 
r  eh  tour. 

La  race  des  Berbers,  entièrement  distincte 
des  Arabes  et  des  Maures ,  paraît  indigène  de 
l'Afrique  septentrionale;  ils  ont  le  teint  rouge 
et  noirâtre,  et  n'ont  pour  vêtement  qu'une  large 
tunique  en  laine.  La  vengeance  est  leur  passion 
dominante.  Leurs  villages,  dont  quelques-uns  oi;t 
l'étendue  et  la  population  d'une  ville,  sont  munis 
détours  de  garde  d'où  ils  découvrent  l'approche 
de  tout  ennemi.  Au  moindre  signal  tous  h  s 
hommes  courent  aux  armes.  Us  manient  supé- 
rieurement le  fusil,  le  lancent  dans  l'air,  le  rat- 
trapent et  le  déchargent  avec  une  adresse  et  une 
rapidité  étonnante. 

Les  Touariks  occupent  le  territoire  situé  vers 
l'extrémité  orientale  du  Sahara;  ils  se  divisent 
en  plusieurs  tribus  dont  quelques-unes  ne  vi- 
vent que  de  brigandage;  mais  ils  ne  donnent  la 
mort  à  ceux  qu'ils  pillent  que  lorsqu'ils  éprou- 
vent de  la  résistance.  Les  caravanes  qui  tra- 
versent leur  pays  payent  un  tribu  pour  ne  point 
en  être  inquiétées,  et  dès  que  cette  contribution 
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est  acquittée,  elles  peuvent  voyager  en  toute 

sécurité. 

Soumis  à  une  religion  qui  défend  L'usage  des 
liqueurs  enivrantes,  les  marchands  de  caravane 
ne  connaissent  d'autre  boisson  que  de  L'eau  ;  des 
dattes  et  de  la  farine  d'orge  suffisent  a  leur  nour- 
riture, pendant  un  toyagede  plusieurs  semaines 

a  travers  le  désert.  Ils  chantent  pour  abréger 
les  longues  heures  dune  pénible  marche,  c'est 
surtout  lorsque  les  chameaux  semblent  prêts  à 
succomber  de  lassitude,  que  leurs  chants  ont 
plus  de  vivacité  et  d'expression;  la  mélodie  et 
la  douceur  de  ces  chants  raniment  et  soutiennent 
les  chameaux.  A  quatre  heures  du  soir,  on  dresse 
les  tentes,  on  récite  en  commun  les  prières;  et 
après  le  souper  qui  succède  à  cet  acte  de  dévo- 
tion, tous  s'asseyent  en  cercle,  causent  ou  con- 
tent des  histoires,  jusqu'à  ce  que  le  sommeil 
vienne  fermer  leurs  paupières. 

L'Algérie  qui  faisait  partie  des  États  Barba- 
resques,  est  devenue  colonie  française ,  depuis 
la  conquête  quen  a  faite  le  général  Bourmont, 
en  l  830  ;  elle  comprend  presque  toute  l'ancienne 
Numidie  et  la  Mauritanie.  Leurs  anciens  rois, 
Syphax,  Massinissa,  Jugurtha  et  Juba,  sont  cé- 
lèbres dans  l'histoire  du  peuple  romain.  Au 

16 
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déclin  de  sa  puissance  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Vandales;  niais  elle  fut  reconquise  par  la 
valeur  de  Bélisairt,  et  resta  soumise  aux  empe- 
reurs grecs,  jusqu'au  temps  où  les  conquérants 
arabes  subjuguèrent  l'Afrique  septentrionale. 
Ceux-ci  en  perdirent  la  possession  vers  le  mi- 
lieu du  VIIe  siècle;  au  XVe,  elle  devint  tributaire 
du  roi  i'oudjéiab;  au  XVIe,  les  Espagnols  s'é- 
tant  emparés  des  villes  d'Orau,  de  Boudjéiah  et 
d'Alger,  les  Algériens  appelèrent  à  leur  secours 
le  fameux  Barberousse,  qui,  après  avoir  chassé 
les  Espagnols,  se  fit  nommer  roi  d'Alger  ;  ayant 
été  tué  dans  une  bataille,  son  frère  Chérèdin, 
lui  succéda;  mais  celui-ci  ne  se  sentant  pas  eu 
e.at  de  conserver  la  couronne  l'offrit,  en  1520, 
à  l'empereur  Selini  Ier,  à  condition  seulement 
d'être  nommé  pacha;  c'est  depuis  cette  époque 
que  les  sultans  se  qualifiaient  du  tire  de  souve- 
rain d'Alger,  et  que  cet  Etat  portait  le  nom  de 
régence. 


LA  SÉNEGAÏÎBIL 

Les  fertiles  plaines  qu'arrosent  le  Sénégal  et 
la  Gambie  nous  présentent  une  foule  de  petits 
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royaumes,  les  uns  habités  par  l<    S  peuple 

indigène;  les  autres  envahis  par  1rs  Ma  ares  il 
par  diverses  puissances  earopéennes  qui  v  ont 
formé  des  établissements. 

Toute  la  population  indigène  de  la  Sénéf 
bit  se  partage  en  trois  grands  groupes  d'État?, 

Comprenant  les  trois  principales  nations   :   les 

Ghiolofs,  les  PeuU  et  les  Mandingues.  Ces  peu- 
ples se  t'ont  remarquer  par  leur  respect  pour  les 
morts:  ils  les  enterrent  avec  soin;  chaque 
tombe  est  couverte  d'arbrisseaux  épineux,  qui 
forment  des  abris  impétrables  aux  atteintes  des 
bètes  féroces.  C'est  à  F  ombre  de  ces  buissons 
que  des  graines  se  développent,  et  que  la  fertilité 
se  répand  peu  à  peu  sur  des  sables  arides.  Cha- 
que habitant  a  deux  cases,  F  une  qui  lui  sert  de 
cuisine,  l'autre  de  chambre  à  coucher.  Ils  con- 
servent leurs  grains  d'une  manière  toute  parti- 
culière; hors  de  l'enceinte  de  chaque  village,  ils 
élèvent  sur  des  pieux  de  grands  paniers  où  ils 
déposent  leurs  provisions.  Le  respect  pour  les 
propriétés  est  tel,  que  jamais  on  ne  vole  aucun 
de  ces  dépots.  Ces  peuples  se  font  remarquer  sur- 
tout par  leur  fidélité  à  tenir  leurs  promesses  et 
par  leur  dévoùment  envers  ceux  qui  ont  mérité 


—  :;ii;  — 

leur  reconnaissance.    Entre   mille  traits  nous 
ri  en  citerons  qu'un  : 


MUSTAPHA  OU  L  ESCLAVE. 


ESQUISSE    DE   MŒURS. 


insi,  Mustapha,  tu  dois  être  vendu  de^ 
main  à  Kingston,  dit  un  colon  de  l'île  de 
Saint-Vincent,  nommé  Belgrave,  à  un 
J  grand  et  beau  nègre  mahométan  de  la 
tribu  des  Mandingues.  —  Oui ,  maître, 
répondit-il,  le  prévôt  m'a  fait  saisir,  au 
T^*  nom  du  roi ,  pour  les  impôts  que  ma 
dernière  maîtresse  devait  à  l'heure  de  sa  mort. 
—  Dans  ton  état  de  pêcheur,  reprit  Belgrave, 
tu  as  dû  faire  quelques  économies;  ton  intention 
est  sans  doute  de  payer  ton  affranchissement? 
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—  Combien  croyez-vous  qu'on  offrira  de  moi? 
dénuda  te  Mandingue.  —  Tu  es  laborieux  rt 

ÎOtelligenl  ;  tu  ne  seras  pas  vendu  moins  <le  500 

dollars.  .le  n'en  possède  <pie  300,  dit  Musta- 
pha  en  soupirant  ;  niais  daigMl  assister  demain 

a  la  vente  et  offrir,  pour  m'acqoérir,  jusqu'à  la 
concurrence  de  cette  somme;  si  les  enchères  dé- 
passent ce  prix,  son  (/assez  bon  pour  m*  acheter 

vous-même,  et  croyez  bien  (pie  vous  name/  ja- 
mais sujet  de  vous  en  repentir.  —  Je  te  le 
promets,  répondit  Belgrave,  le  soleil  levant  me 
verra  à  Kingston.  Mustapha  s'inclina  et  partit. 
Le  lendemain  Belgrave  se  rendit  au  lien  de  lu 
vente  :  le  schérilï  dans  la  maison  duquel  Mus- 
tapha demeurait,  depuis  qu'il  avait  été  saisi, 
offrit  300  dollars  de  eet  esclave  ;  plusieurs  per- 
sonnes le  mirent  à  un  prix  plus  élevé,  entre  au- 
tres Belgrave ,  qui  le  porta  à  350  dollars.  Le 
schériff  augmenta  F  enchère  ,  bien  déterminé  à 
se  reudre  adjudicataire  du  Mandingo,  n'im- 
porte à  quel  prix.  Belgrave,  s  apercevant  de  ses 
intentions,  lui  dit  à  voix  basse  qu'il  cherchait 
a  racheter  Mustapha  avec  les  économies  que  ce 
dernier  avait  amassées.  —  Que  ne  le  disiez-vous 
plus  tôt ,  s'écria  le  schérilï,  je  n'aurais  pas 
poussé  les  enchères  à  un  taux  si  élevé. 
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Ln  |)cu  de  minutes  cette  nouvelle  circula  dans 
la  salle;  personne  ne  voulut  s'opposer  à  l'af- 
franchissement du  Mandingo,  et  il  lut  adjugé  à 
Belgrave  pour  308  dollars.  Ce  dernier  dit  alors 
à  Mustapha  qu'il  allait  s'occuper  de  son  affran- 
chissement légal.  pendant  le  temps  que  dura 
cette  cérémonie,  ainsi  que  l'enregistrement  des 
actes  nécessaires  à  sou  élargissement ,  la  phy- 
sionomie du  Mandingo  exprimait  assez  que  sa 
reconnaissance  serait  éternelle. 

Vers  cette  époque,  les  Caraïbes  noirs,  peuple 
barbare  et  sanguinaire,  venaient  de  conclure  ua 
traité  avec  Victor  Hugues,  émissaire  du  gouver- 
nement républicain  qui  régissait  alors  la  France. 
Victor  Hugues  avait  été  autrefois  boulanger  à 
Marseille,  et  ne  devait  l'importance  politique 
dont  il  jouissait  qu'à  la  férocité  de  son  carac- 
tère.  La  Convention  lui  avait  ordonné  de  se 
rendre  aux  Indes-Occidentales  pour  soulever  et 
exciter  à  la  révolte  les  nègres  des  colonies.  Les 
esclaves  de  Saint  -  Vincent ,    quoique    traités 
avec  la  plus  grande  bonté  par  les  Anglais,  prê- 
taient une  oreille  attentive  aux  discours  sédi- 
tieux des  émissaires  de  Victor  Hugues,  et  les 
colons    s'attendaient  à  chaque  instant  à    voir 
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emmmoer  wie  guerre  semblable  n  celle 
venu  (  de  ravager  Saint-Domingue. 

Eu  effet,  die  ne  tania  pas  à  éclater  et  fut 
conduite  par  ces  bondes  barbares  avec  dm 
cruauté  raffûttëe  qui  fait  frémir  l'humanité! 
Déjà  plusieurs  combats  avaient  eu  lieu  lorsque, 
pendant  une  nuit  obscure,  Belgrave  arriva  ino- 
pinément dans  une  plantation  qu'il  possédait 
au  milieu  d'une  plaine  fertile  située  au  pied  de 
la  soufrière  :  il  s'élanea  brusquement  dans  le 
vestibule  ;  une  large  blessure  couvrait  sou  front  ; 
ses  vêtements  étaient  ensanglantés  ,  et  il  portait 
entre  les  bras  une  enfanta  peine  âgée  d'un  an; 
Mustapha  le  suivait  et  paraissait  succomber 
sous  le  poids  d'un  coffre  dont  il  était  changé. 

«  Prépare!  vos  armes,  dit  Belgrave  à  ses  nè- 
gres, les  Caraïbes  s'avancent  à  grands  pas,  puis 
sa  yoix  s'affaiblit  et  il  ajouta  :  Ils  viennent  de 
massacrer  ma  femme ,  ma  chère  Caroline  !  Je 
suis  parvenu  avec  peine  à  sauver  mon  enfant, 
que  ces  barbares  voulaient  égorger  à  mes  veux  ; 
hfttez-vous  ou  nous  sommes  perdus.  » 

Tous  se  préparèrent  à  opposer  une  vigoureuse 
résistance  et  jurèrent  de  vaincre  ou  de  périr  les 
armes  cà  la  main  :  les  meilleurs  tireurs  reçurent 
des  fusils,  des  pistolets,  des  munitions  et  l'ordre 
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de  se  retirer  dans  les  moulins  ;  le  reste  des  escla- 
ves armés  de  piques  et  de  coutelats  furent  placés 
en  embuscade  pour  attaquer  l' arrière-garde  des 
Caraïbes  :  Belgrave  se  réserva  le  commande- 
ment de  cette  division  ,  sa  douleur  était  mo- 
mentanément absorbée  par  le  désir  de  la  ven- 
geance. 

«  Mustapha,  dit  Belgrave ,  prenez  mon  en- 
fant et  suivez  les  femmes  dans  la  rotte  où  elles 
se  sont  cachées;  protégez  ma  fille,  elle  est  mon 
dernier  espoir  !    » 

Mustapha  plaça  le  coffre  dans  un  cabinet  re- 
culé, prit  l'enfant  et  partit.  Bientôt  l'ennemi, 
au  nombre  de  200  hommes,  parut.  Ils  avancè- 
rent en  poussant  d'effroyables  cris  :  plusieurs 
d'entre  eux  portaient  des  torches ,  dont  la  lueur 
rougeàtre  se  reflétait  sur  leurs  traits,  et  les  faisait 
ressembler  à  des  démons  échappés  de  l'abîme  in- 
fernal. Ils  se  répandirent  dans  la  maison,  et,  la 
trouvant  déserte ,  ils  se  dirigèrent  vers  les  mou- 
lins. A  un  signal  convenu,  les  esclaves  qui  s'\ 
étaient  renfermés,  firent  un  feu  très  vif,  qui 
répandit  la  terreur  parmi  les  ennemis.  Ils  paru- 
rent hésiter  à  attaquer  les  assiégés,  qui  étaient 
garantis  de  leurs  traits  par  des  moulins  con- 
struits en  pierre,  inaccessibles  à  l'escalade.  Les 
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Caraïbes  venaient  de  perdre  30  hommes,  lorsque 
Belgrave,  à  la  tète  de  s.»  réserve,  fondil  à  l  im- 
proviste  sur  eux  ;  son  fer  partage  en  deui  la  tète 
de  leur  chef,  il  attaque,  enfonce,  éclaircil  leur 
rangs;  tout  fuit,  toul  cède  à  la  valeur  de  ses  es- 
claves fidèles,  leur  victoire  est  complète,  les  Ca- 
raïbes se  retirent  en  désordre. 

Pendant  le  combat,  te  coffre  apporté  pair 
Mustapha,  et  qui  contenait  plusieurs  contrats, 
des  bijoux  et  une  forte  somme  eu  or,  avait  été 
enlevé,  et  plusieurs  nègres,  que  Belgrave  venait 
d'envoyer  pour  chercher  Mustapha,  revinrent 
bientôt  lui  apprendre  que  reniant  avait  disparu, 
et  qu'ils  avaient  trouvé  le  Mandingo  blessé  d'un 
eoup  de  massue,  étendu  à  terre  sans  connais- 
sance ;  qu'en  revenant  à  lui,  il  avait  juré  de 
délivrer  Tentant  ou  de  périr,  et  s'était  mis 
immédiatement  à  la  poursuite  des  Caraïbes.  Les 
amis  de  Belgrave  ne  cherchèrent  poiut  à  le  con- 
soler de  cette  perte  qui  le  rendait  presque  fréné- 
tique; mais,  dans  l'espoir  de  le  distraire  de  la 
profonde  douleur  qui  l'exaspérait,  ils  l'enga- 
gèrent à  joindre  ses  forces  à  celles  du  capitaine 
Seton,  commandant  d'une  compagnie  du  22e  ré- 
giment de  ligne,  qui  venait  d'arriver  à  l'habita- 
tion à  l'instant  mùme.  Belgrave  y  consentit.  La 

16* 
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plus  grande  partie  de  la  nuit  et  de  la  matinée 
suivante  fut  employée  à  suivre  les  traces  de 
l'ennemi,  et  le  deuxième  jour,  vers  le  déclin  du 
soleil,  ils  le  surprirent  campé  près  de  la  baie  de 
Wallilaboc.  Les  sauvages  occupaient  la  rive 
droite  d'un  précipice,  et  les  hommes  de  Bel- 
grave  et  du  commandant  Scton  la  rive  gauche. 
Un  ravin  de  150  pieds  de  profondeur,  au  fond 
duquel  se  précipitait  un  torrent  furieux,  sépa- 
rait les  deux  armées.  Les  Caraïbes  avaient  été 
attaqués  la  nuit  précédente  par  une  compagnie 
de  grenadiers  du  75e  régiment,  plusieurs  d'entre 
eux  avaient  jeté  leurs  armes  pour  fuir  plus 
promptement;  de  nouvelles  troupes  s'appro- 
chaient; il  paraissait  impossible  que  les  barba- 
res pussent  échapper  à  une  déroute  complète , 
quand  un  de  leurs  guerriers,  d'une  taille  gigan- 
tesque, s'avança  près  du  gouifre,  et  tenant  entre 
ses  mains  l'enfant  de  Eelgrave,  dit  :  «  Si  l'on 
ne  nous  permet  pas  de  nous  retirer  par  le 
sentier  qui  descend  dans  le  précipice,  je  vais 
lancer  cet  enfant  contre  le  rocher;  le  premier 
coup  de  fusil  parti  de  vos  rangs  sera  le  signal  de 
sa  mort.  »  Mon  enfant!  ma  Juliette!  s'écria 
Belgrave  tremblant  d'effroi,  car  déjà  les  grena- 
diers s'apprêtaient  à  faire  feu.  Tout  à  coup  uo 
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coup  de  pistoler  part,  le  Caraïbe,  qui  tenait  l'en- 
fant, chancelle,  tombe  mort,  cl  le  fidèle  Mus- 
tapha, qui  était  caché  dans  le  sentier  étr 
s'approche,  arrache  Juliette  de  i«-    bras,  et, 

voyant  les  barbares  prêts  à  fondre  sur   lui  ,  il 
s'elancedans  l'abîme. 

Belgrave  rt  ses  amis  demeurent  immobiles 
les  yeux  li\c;s  sur  le  torrent  :  au  bout  de  quelques 
instants,  Mustapha  reparaît  sur  la  surface 
eanx,  gagne  à  la  nage  la  rive  opposée,  gravit  le 
roc  escarpé  et  dépose  Juliette  aux  pieds  de  son 
père.  In  cri  de  joie  retentit  dans  les  rangs  des 
soldats;  aussitôt  ils  tirent  feu  sur  les  Caraïbes, 
Ceux  qui  survécurent  à  cette  action  sanglai 
se  rendirent  à  discrétion.  Pendant  ce  temps, 
Belgrave  embrassait  sa  fille;  mais  c'était  pour  la 
dernière  fois.  Il  avait  été  atteint,  au  cœur,  d'un 
coup  de  feu,  et  sa  voix  défaillante,  et  la  pâleur 
répandue  sur  ses  traits  attestaient  qu'il  n'avait 
plus  que  peu  d'instants  à  vivre.  Il  serra  sa  fille 
dans  ses  bras,  et  dit  à  Mustapha  en  lui  pressant 
ia  main  :  «  Soyez  le  protecteur  de  ma  chère  Ju- 
liette, »  et  ses  yeux  se  fermèrent  pour  toujours. 
Seize  années  s'écoulèrent ,  pendant  lesquelles 
M.  Melbourne,  propriétaire  d'une  plantation 
voisine  de  celle  qu'avait  possédée  Belgrave  près 
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de  la  soufrière,  donna  une  retraite  et  pourvut  à 
r éducation  de  L'orpheline,  Juliette  Belgraye.  La 

fortune  de  son  père,  autrefoisconsidérable,  avait 
été  sensiblement  diminuée  par  la  guerre  des  Ca- 
raïbes et  par  la  disparition  du  coffre  qui  conte- 
nait des  papiers  importants.  Les  bâtiments  d'ex- 
ploitation avaient  été  incendiés;  la  plus  grande 
partie  des  esclaves  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille,  dix-huit  seulement  avaient  survécu. 
Ce  nombre  étant  insuffisant  pour  cultiver  lv> 
terres  dépendantes  de  l'habitation,  Mustapha 
proposa  au  tuteur  de  1  orpheline  d'en  prendre 
une  partie  à  bail,  et  de  louer  le  reste  au  prix 
le  plus  avantageux  qu'il  pourrait  en  retirer. 
M.  Melbourne  donna  son  consentement  à  ce 
projet,  et  s'engagea  à  faire  travailler  ce  qui 
restait  des  esclaves  de  Belgrave  sur  ses  terres, 
afin  que  la  jeune  orpheline  fût  élevée  au  milieu 
d'eux.  Mustapha  dirigea  avec  tant  de  prudence 
les  affaires  de  Juliette,  qu'en  mettant  de  côté 
les  bénéfices  qu'il  retirait  chaque  année  de  la 
location  des  terres  ,  il  put  en  acquérir  de  nou- 
velles et  augmenter  le  nombre  de  ses  esclaves, 
au  point  que,  vers  le  commencement  de  Tan- 
née 1812,  elle  en  comptait  50. 

Juliette ,  parvenue  à  sa  dix-septième  année , 
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était  dans  tOUt  lYvlat  de  sa  beauté  :  elle  joignait 

a  mu1  taille  élégante  des  mouvements  gracieux, 

<>i  une  physionomie  empreinte  d'un  air  de  don- 
cour  et  de  bonté,  qui  répandait  sur  ses  traits 
une  expression  céleste. 
Vers  le  milieu  de  l'année  I81S,  M,  Henri 

MuiTay,  neveu  du  colon  élu/  lequel  elle  avait 
trouvé  une  généreuse  hospitalité,  vint  passer 
quelque  temps  à  Saint-Vincent.  Henri  possédait 
plusieurs  plantations  dans  cette  lie,  dont  la  va- 
leur avait  été  altérée  par  des  désastres  successifs, 
il  venait  de  se  déterminer,  d'après  les  conseils 
de  son  oncle,  à  eéder  pendant  quelques  années, 
ses  biens  à  réméré,  moyennant  qu'il  lui  serait 
accorde  une  somme  suffisante  pour  acheter  une 
commission  dans  l'armée. 

tin  soir,  pendant  que  Juliette  était  assisedans 
une  galerie,  ayant  à  genoux  devant  elle  une 
petite  négresse  à  qui  elle  enseignait  à  prier, 
Henri  s'approcha  d'elle,  mais  ne  voulant  pas 
l'interrompre  dans  ce  pieux  exercice,  il  se  tint  a 
l'écart.  Dès  que  la  jeune  enfant  eut  achevé  sa 
prière,  Juliette  se  leva  et  aperçut  M.  Murray. 
Aussitôt  il  avança  près  d'elle,  et  dit  :  «  Je  viens, 
Miss  Belgrave,  solliciter  la  grâce  d'un  nègre  que. 
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votre  majordome  a  mis  dans  les  ceps;  le  nom 
du  vieil  esclave  est  Jacques.  » 

Juliette  fit  dire  à  .Mustapha  de  se  rendre  au- 
près d'elle,  et  en  attendant  son  arrivée,  le  départ 
d'Henri  fut  le  sujet  de  la  conversation.  «  En  vé- 
rité, dit  ce  dernier,  je  me  trouve  si  heureux 
dans  ces  lieux,  que  je  puis  à  peine  me  décider  à 
les  quitter  pour  l'armée. 

«  Je  regretterai  votre  présence  !  «  s'écria  Ju- 
liette, sans  penser  à  l' importance  des  paroles 
qui  venaient  de  s'échapper  de  ses  lèvres,  et  un 
vif  incarnat  se  répandit  sur  son  visage.  Ce 
dialogue  fut  interrompu  par  l'arrivée  de  Mus- 
tapha. Juliette,  pour  cacher  le  trouble  qu'elle 
éprouvait,  se  hâta  de  solliciter  la  grâce  du  vieux 
nègre  Jacques  :  le  Mandingo  fronça  les  sourcils  et 
répondit:  que  puisqu'elle  le  désirait,  le  vieillard 
serait  retiré  des  ceps  à  l'entrée  de  la  nuit,  mais 
qu'il  ne  méritait  pas  l'intérêt  qu'elle  voulait 
bien  prendre  à  lui;  qu'il  avait  été  surpris  volant 
10  dollars  à  un  de  ses  camarades;  un  crime, 
ajouta  Mustapha,  pour  lequel,  dans  mon  pays, 
il  aurait  la  main  droite  coupée  :  il  ne  manque  de 
rien,  il  est  exempt  de  travail,  et  l'on  sait  que  ses 
économies  se  montent  à  une  somme  considé- 
rable. 
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Henri  ne  tarda  pas  a  prendre  eongé  de  miss 
Belgrave,  il  se  retira  ebei  lui,  et  lut  étonné  de 
ne  plus  trouver  sou  portrait  en  miniature,  qui 
était  habituellement  dam  Le  tiroir  du  bureau, 
sur  lequel  il  travaillait.  Apres  L'avoir  cherché 
longtemps  inutilement,  il  interrogea  tes  domes- 
tiques  ;  aucun  d'eux  ne  savait  ce  qu'il  était  dé* 
venu.  Cependant  le  lendemain,  à  sou  grand 
étonneincut,  il  retrouva  sa  miniature  à  sa  place 
accoutumée. 

Plusieurs  jours  l'étaient  écoulés  depuis  cet 
événement,  lorsque  Juliette  lit  dire  à  M.  Mur- 
ray  quelle  le  priait  de  raccompagner  à  la 
chaumière  du  nègre  Jacques,  qui  était  éloignée 
d'environ  un  quart  de  lieue  de  la  plantatiou.  Il 
se  rendit  aussitôt  près  d'elle,  et  pendant  le  tra- 
jet, miss  Belgrave  lui  apprit  que  le  nègre  était 
à  ses  derniers  moments,  et  avait  témoigné  le  dé- 
sir de  les  voir  ainsi  que  Mustapha. 

Bientôt  ils  entrèrent  dans  la  chaumière,  Jac- 
ques demanda  qu'on  le  laissât  seul  avec  sa  maî- 
tresse, et  pria  Henri  et  Mustapha  de  s'éloigner 
pendant  quelques  instants.  Ses  yeux  étaient  éga- 
rés, et  la  maladie  avait  répaudu  sur  son  teint 
cuivré  une  nuance  jaunâtre.  «  Maîtresse,  dit-il, 
d'une   voix  basse   et  tremblante ,    mon   àme 
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va  rejoindre  celles  de  mes  pères  ;  les  nègres  de 
la  tribu  d'Eboe  danseront  bientôt  sur  la  tombe 
de  celui  que  les  hommes  nommaient  Jacques, 
mais  qui  dans  sa  tribu  était  appelé  Oarra  (le 
rusé  ;  n'empêchez  pas,  je  vous  supplie,  cette  cé- 
rémonie d'avoir  lieu,  puisque  je  n'ai  jamais 
voulu  que  les  prêtres  des  blancs  m'aspergeas- 
sent de  l'eau  sainte. 

a  Maîtresse,  ajouta-t-il,  je  dois  vous  faire 
l'aveu  d'un  crime  qui  trouble  mes  derniers  mo- 
ments. Je  vous  ai  volée,  vous  L'orpheline  de 
feu  mon  bon  maître;  j'ai  souvent  souhaité  de 
restituer  ce  bien  mal  acquis,  mais  jamais  je  n'ai 
pu  vaincre  cet  amour  de  l'or  qui  distingue  ma 
race.  Maintenant,  à  la  veille  de  traverser  le  vaste 
Océan  pour  rejoindre  mes  aïeux,  Oarra  resti- 
tuera ce  qu'il  a  illégitimement  acquis;  car  la 
malédiction  du  Grand-Esprit  est  le  partage  de 
celui  qui  dépouille  l'orphelin.  Mais  avant  d'ef- 
fectuer cette  restitution,  promettez  d'acquiescer 
à  la  prière  que  je  vais  vous  faire. 

—  «  Quelle  est-elle?  demanda  Juliette. 

—  «  Que  vous  accueillerez  favorablement , 
répondit-il,  le  noble  jeune  homme  qui  vient  de 
quitter  cette  chambre,  si  jamais  il  demande  votre 
main.  Il  vous  aime,  je  le  sais;  il  a  toujours 
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traité  avec  honte  Jaoqoes  FEboe,  qui  i  reçu 
peu  de  marques  de  bienveillance  des  autre 
paroe  qu'il  n'en  accordait  à  personne. 

—  («  \u  nom  daciel  !  s'écria  Juliette,  qu  est- 
ce  qui  a  pu  nous  engager  à  me  faire  une  sem- 
blable demande? 

—  a  Le  désir  d'assurer  votre  bodbcurel  le 
sien,  reprit  Jacques.  Promettez-moi  de  devenir 
son  épouse ,  et  nous  serei  riche  Si  vous  refusez, 
mon  àrafe  b' envolera  sur  lés  côtes  de  la  patrie 

des  Ebœs,  et  votre  trésor  restera  enfoui  jus- 
qu'il ce  que  les  vagues  de  ï  Océan  submergent 
cette  île.  Pourquoi  hésite/- vous?  Pensez-vous 
que  je  ne  lègue  à  l'orpheline  que  les  épargnes 
de  T esclave?  Cette  somme  même  aurait  encore 
de  la  valeur;  mais  songez  que  je  puis  vous  ren- 
dre les  biens  que  mon  pauvre  maître  perdit,  la 
Neille  de  sa  mort. 

—  «  Que  dites-vous,  vieillard?  s  écria  Ju- 
liette; pour  F  amour  du  ciel,  ne  me  trompez 
pas  î 

—  «  Je  sens  le  froid  de  la  mort  glacer  le  sang 
qui  circule  dans  mes  veines,  reprit  Jacques;  je 
vous  dois  la  vérité  à  cette  heure  suprême. 

—  «  Où  est,  demanda-t-elle,  la  fortune  de 
mon  père? 
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—  «  Promettez  d'être  l'épouse  de  M.  Murrav. 
et  vous  le  saurez,  répondit  l'esclave;  j'ai  surplis 
votre  secret  il  ne  vous  est  pas  indifférent. 

—  «  U)  bien  î  répondit  Juliette,  si  cette  as- 
surance doit  adoucir  vos  derniers  moments,  je 
tous  la  donne. 

—  «  Je  suis  satisfait,  dit  Jacques,  que  M. 
Murray  et  Mustapha  se  hâtent  de  rentrer.  »  Puis 
s' adressant  au  Mandingo,  il  ajouta:  «Vous  trou- 
verez, enfouie  dans  la  terre,  justement  au-des- 
sous de  ma  tête,  une  calebasse  contenant  dix 
fois  autant  de  dollars  qu'il  y  a  de  ciselures  à 
mon  lit  ;  je  les  lègue  à  Juliette  Belgrave.  Derrière 
cette  chaumière  s'élève  un  petit  ermitage;  creu- 
sez le  sol  à  une  profondeur  de  cinq  pieds,  et 
retirez-en  un  coffre  qui  appartient  à  miss  Bel- 
grave.  Il  y  a  environ  1G0  lunes,  que  je  m'en 
suis  emparé  dans  la  maison  de  la  soufrière, 
immédiatement  avant  notre  combat  avec  les 
Caraïbes  noirs.  Je  sais,  Mustapha,  que  vous 
m'appelez  fourbe;  mais  tous  les  hommes  ne  le 
sont-ils  pas  pour  gagner  de  l'or?  N'est-ce  pas 
pour  en  acquérir,  que  les  blancs  s'eutr'égorgent 
et  traversent  l'Océan,  guidés  par  leur  Dieuiuvi- 
sible?  Pourquoi  le  pauvre  Eboé  ne  serait-il  pas 
fourbe,  et  ne  possèderait-il  pas  un  trésor,  dont 
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L'homme  blanc  croit  qu'il  ne  joint  pt*;,  pi 
qu'il  est  caché?  il  ne  sait  pas  que  le  souvenir 

de  M-s  richesses  adoucit  l'eM\a\a-e  de  ll.hoe  et 
lui  l'ait  supporter aVOC  patience  cette  oppn  shoii, 
([ni  excite  les  autres  tribus  a  la  révolte.  Le  Dieu 
de  l'Ehoc  est  ll\bony,  qui  donne  a  la  turc 
pierres  précieuses  et  ses  mines  d'or;  lui  seul  est 
digne  d'être  adore.  »  Il  s'arrêta,  puis  d'une  noix 
défaillante,  ildit:«  Miss  Belgrade*  souvenez- 
\ousdc  vos  promesses;  »  cl  il  entonna  son  chant 
de  mort. 

Juliette  s'était  retirée  chez  M.  Melbourne,  pen- 
dant qu'Henri  et  Mustapha  Taisaient  creuser  la 
terre  aux  endroits  indiques  par  l'Ebce;  ils  ne 
tardèrent  pas  à  découvrir  une  calebasse  qui  ren- 
fermait 900  dollars;  quant  au  coffre,  il  était 
soigneusement  enveloppé  dans  une  peau  de  chè- 
vre, apprêtée  avec  des  herbes  vénéneuses,  afin 
d'en  éloigner  l'approche  des  insectes.  Mustapha 
le  porta  à  Juliette;  elle  l'ouvrit  en  présence  de 
MM.  Melbourne  et  Murray  ;  il  contenait  200,000 
francs  en  or;  un  écrin,  et  ce  qui  était  d'une  plus 
grande  valeur  encore,  plusieurs  baux  ,  ainsi  que 
des  pactes  de  réméré  sur  des  plantations  voisines. 
Bientôt  Miss  Belgrave  rentra  dans  les  biens  de 
ses  ancêtres,  et  put  quitter  la  plantation  de  M. 
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Melbourne,  pour  s  établir  dans  celle  de  son  père; 
mais  au  milieu  des  félicitations  de  ses  amis,  Ju- 
liette était  triste;  car  Henri  Murrav  \enait  ra- 
rement lai  présenter  ses  hommages;  il  pensaitque 
la  brillante  fortune  quelle  venait  de  recouvrer 
lui  interdisait  tout  espoir  de  devenir  son  époux. 
Les  terres  de  Melbourne  et  de  Miss  Belgrave 
étaient  situées  dans  une  vaste  plaine  qui  s'éten- 
dait depuis  la  base  de  la  soufrière,  et  se  prolon- 
geait, en   s  élevant  graduellement  jusqu'à   la 
chaîne  de  montagnes,  élevée  de  2,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer ,  qui  borne  la  côte 
nord-est  de  l'île.  Rien  ne  peut  surpasser  la  beauté 
du  paysage  romantique  et  pittoresque  de  ces 
monts,  d'où  s'échappaient  plusieurs  sources  et 
rivières  qui,  baignant  dans  leurs  cours  sinueux 
la  plaine,  fertilisaient  la  terre  et  mettaient  en 
mouvement  d'innombrables  moulins.  La  surface 
de  la  chaîne  était  empreinte  de  plusieurs  traces 
déformation  volcanique;  cependant,  malgré  la 
lave,  le  souffre  et  autres  minéraux  répandus  sur 
le  sol,  l'influence  puissante  d'un  soleil  du  tro- 
pique l'avait  couverte  d'une  superbe  végétation, 
et  d'épaisses  forets  dérobaient  aux  yeux  le  cra- 
tère, qui  avait  environ  un  demi  mille  de  diamè- 
tre et  150  mètres  de  profondeur. 
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Au  centre  dll  gouffre S* élevait  une  colline  dr 

forme  conique,  haute  de  100  mètres.  Quoique  le 
sommet  de  cette  colline  fût  couvert  de  soufre 
vierge, e1  qu'à  travers  de  nombreuses  crtyasses, 
il  s'échappât  une  légère  fumée  blanchâtre,  les 
lianes  étaient  garnis  de  plantes  aromatiques,  et 

les  nègres  qui  allaient  visiter  le  cratère  se  ra- 
fraîchissaient fréquemment  dans  les  eaux  de  deux 
petits  lacs  qui  baignaient  le  pied  du  cône. 
Toute  l'apparence  de  la  soufrière  indiquait 
quelle  avait  dû  éprouver  de  violentes  secous- 
ses ;  mais,  ni  les  Caraïbes  noirs,  ni  les  indigènes 
n'en  conservaient  aucune  tradition. 

L'on  était  à  la  fin  d'avril,  Juliette  venait  de 
faire  quelques  visites,  et  retournait  cbez  elle, 
lorsqu'elle  sentit  tout  à  coup  la  terre  trembler, 
et  se  dérober  sous  elle.  Effrayée ,  elle  voulut 
presser  les  pas  de  son  cheval;  mais,  quoiqu'il 
lut  près  de  l'habitation,  il  refusa  d'avancer. 
Juliette  dirige  ses  regards  vers  le  cratère  du 
volcan ,  elle  en  voit  sortir  une  fumée  si  épaisse 
et  si  noire  que  l'air  en  est  obscurci;  elle  jette 
un  cri.  Mustapha  paraît  à  l'instant,  l'enlève  de 
la  selle  et  la  porte  dans  une  fabrique  voisine, 
Du  cratère  du  volcan  s'échappent  des  tourbillons 
de  sable  gris  ,  qui  retombent  semblables  à  une 
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pluie  d'orage  sur  toute  Hic.  Vers  le  milieu  du 
jour,  la  colonne  de  fumée  prend  une  teinte  rou- 
gcàtre,  s  élance  en  serpentant,  s'ouvre  et  laisse 
échapper  une  gerbe  de  feu,  qui  pâlit  les  rayons 
du  soleil  et  éclaire  l'atmosphère  :  l'on  entend  les 
plaintes  des  femmes  ,  les  gémissements  des  en- 
fants et  les  rugissements  des  animaux  sauvages. 

Cependant  ou  voit  luire  de  plusieurs  endroits 
du  volcan,  des  embrasements  dont  les  ténèbres 
augmentent  l'éclat;  des  substances  métalliques, 
des  pierres  calcaires  tombent  avec  un  fracas 
épouvantable;  un  torrent  de  lave  brûlante  se 
précipite  avec  violence  des  flancs  de  la  monta- 
gne dans  la  plaine,  et  dévore  les  habitations;  la 
mer  semble  se  renverser  sur  elle-même,  et  être 
ebassée  du  rivage  par  l'ébranlement  de  la  terre. 

Le  dommage  causé  par  cet  événement  désas- 
treux fut  incalculable.  La  Barbade,  éloignée  de 
80  milles  de  Saint- Viucent,  fut  couverte  de  sa- 
bles gris  à  la  profondeur  de  plusieurs  pouces,  et 
quoique  la  mer  fût  parfaitement  calme,  les  té- 
nèbres y  régnèrent  pendant  l'espace  de  quatre 
heures,  La  belle  perspective  de  la  soufrière  dis- 
parut, les  forêts  furent  détruites,  un  lac  jau- 
nâtre remplaça  la  colline,  et  un  nouveau  cratère 
se  forma  sur  la  côte  nord-est  de  la  montagne. 
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Cependant  Henri,   ira  pouvant  vaincre  r in- 
goiétude  que  lui  inspirait   Miss  Belgrave, 
dirigea,  malgré  les  ténèbres  et  la  pluie  de  sable 
qui  coin  Pûienl  la  terre,  vcfi  L'habitation  oîi  elle 

s'était  retirée.  Quel  lut  son  désespoir  en  aper- 
çant la  fabrique  en  proie  au  plus  violent  in- 
cendie :  il  approche  et  reconnaît  la  voix  de  Ju- 
liette implorant  des  secours  :  il  veut  gravir 

l'escalier,  mais  les  marches  embrasées  s'écrou- 
lent sous  ses  pas.  L'habitation  construite  sur 
des  piliers  de  5  mètres  d'élévation,  parait 
inaccessible;  mais  le  courage  et  L'amour  doublent 
les  forces  d'Henri,  La  corde  pour  élever  les 
denrées  flottait  encore  ;  il  s'y  attache,  on  l'en- 
lève, et  bientôt  il  revient  tenant  entre  ses  bras 
Juliette1  évanouie,  dont  les  vêtements  en  désor- 
dre laissaient  voir  un  portrait  qu'Henri  reconnut 
être  le  sien.  Lorsque  miss  Belgrave  eut  repris 
l'usage  de  ses  sens  :  «  Vous  avez,  dit-elle  à 
M.  Murray,  surpris  un  secret  que  la  recon- 
naissance me  permet  maintenant  d'avouer.  »  De 
ce  moment  leur  union  fut  arrêtée.  Cependant 
Juliette,  étonnée  de  ne  pas  avoir  Mustapha  près 
d'elle,  demandait  avec  anxiété  où  il  pouvait  être, 
quand  il  parut  porté  par  quatre  esclaves.  — 
<t  J'ai,  dit-il  à  Juliette,  tenu  mes  serments^  Tes- 
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calier  en  feu  a  trahi  r espérance  que  j'avais  de 
vous  sauver;  mais  en  rn  entraînant  dans  sa 
chute  il  me  laisse  la  consolation  de  mourir  pour 
vous  et  près  de  vous.   » 

Peu  de  moments  après,  malgré  les  soins  em- 
pressés de  Juliette  et  d'Henri,  ce  fidèle  serviteur 
n'était  plus. 


AHÊKIQ  TE. 


a  nature  a  divise  <v 
continent  en  deux 
grandes  péninsules 
appelées   Amérique 

Sept*  ntrionaleet  A- 
mérique  méridiona- 
le, lesquelles  seréu- 
nissent  à  L'isthme 
de  Panama.  Placée  des  deux  côtés 
de  l'équateur,  l'Amérique  em- 
brasse ainsi  tous  les  climats  et 
jouit  du  rare  avantage  d'offrir 
la  plupart  des  productions  des 
autres  parties  du  globe,  outre 
celles  qui  lui  sont  particulières. 
Ses  montagnes ,  ses  plaines  ,  ses 
rivières,  ses  lacs,  ses  forets  sont  en  rapport 
avec  sa  vaste  superficie.  Deux  mers  immenses 
baignent  ses  cotes,    l'Océan  ^atlantique  et   le 
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grand  Océan.  La  première  la  sépare  de  L'Europe 
et  de  L'Afrique,  et  l'autre  de  l'Asie.  Une  chaîne 
de  montagnes  prodigieuses,  la  Cordillière  des 

Andes  dont  les  sommets  sont  couverts  de  neiges 
éternelles,  et  les  lianes  recèlent  un  grand  nom- 
bre de  volcans,  longe  sa  cote  occidentale  depuis 
le  Cap  Foriward,  situé  à  l'extrémité  méridionale 
de  la  Patagonie  jusqu'à  l'isthme  de  Panama. 
jNulle  région  n'est  mieux  arrosée  :  au  nord 
coulent  le  fleuve  Saint-Laurent,  la  Columbia, 
le  Misissipi,lc  Missouri,  l'Ohio,  l'Arkensas,  etc. 
et  au  sud  l'Orénoque,  l'Amazone,  la  rivière  de 
la  Plata  et  leurs  nombreux  affluents  ;  plusieurs 
àt  ces  fleuves  offrent  des  cataractes  et  des  chutes 
remarquables. 

Lorsque  les  Européens  firent  la  conquête  du 
îiouveau  monde,  la  civilisation  était  concentrée 
dans  quelques  parties  de  la  grande  chaîne  de 
plateaux  et  de  montagnes,  l' Anahuac  renfermait 
le  despotique  état  de  Mexico,  avec  ses  temples 
arrosés  de  sang  humain  :  les  Zaques ,  espèces 
de  pontifes-rois,  gouvernaient  du  sein  de  la  con- 
dinamarca  les  montagnes  de  la  terre  ferme, 
tandis  que  les  fds  du  soleil  régnaient  sur  les 
vallées  élevées  de  Quito  et  de  Cuzxo.  Entre  ces 
limites,   on   rencontre  encore  aujourd'hui  de 


nombreuses    ruines  de  palais,  de   trmp! 

bains  et  d'hôtelleries  publiques.  Parmi  ce  i  nui- 

numents,  les  téocalli  (1rs  Mexicains  rappellent 
seuls  une  origine  asiatique  :  ae  sont  des  pua- 
înides  ciiMnmiurs  d'autres  pins  petites,  comme 
le  sont  les  temples  pyramidaus  appelés  Chofc 

Madon  et  Uio-Dagon  dans  l'empire  de  la  i.iiine, 
et  Pkah-Ton  dans  le  royautlie  de  Siain. 

Les  extrémités  de  l'Amérique  vers  le  nord,  le 
nord-est  ,  et  le  nord-ouest  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  Sibérie  américaine,  testent  encore,  après 

les  voyages  réeentsde  Ko-s,  de  Parry  et  de  Kot- 
zebue,  en  très  grande  partie  inconnues.  L'éten- 
due du  Groenland,  au  nord-ouest  comme  au 
nord-est,  a  échappé  aux  recherches  persévé- 
rantes des  missionnaires  danois  j  seulement  ou 
sait  que  les  Groenlandais  ont  communiqué 
avec  des  tribus  de  leur  race  au  bord  de  la  baie 
de  Bafiin  après  avoir  passé  un  détroit;  peut-être 
aucun  voyageur  ne  pénétrera-t-îl  jamais  dans 
ces  asiles  de  l'hiver,  dans  ces  régions  affreuses 
où  le  soleil,  de  ses  rayons  obliques,  éclaire  inu- 
tilement des  ebamps  éternellement  stériles,  des 
])laines  tapissées  dune  triste  mousse,  des  vallées 
où  jamais  l'écho  ne  répéta  le  gazouillement  d' un 
oiseau,  lieux  où  la  nature  voit  mourir  son  in- 
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iluence  vivifiante  et  se  terminer  sou  vaste  em- 
pire. 

La  partie  du  continent  comprise  sous  le  nom 
de  lUissie  américaine  présente  de  toutes  parts 
les  aspects  les  plus  sombres  et  les  plus  sauvages. 
Au-dessus  dune  rangée  de  collines  couvertes  de 
pins  et  de  bouleaux  s'élèvent  des  montagnes 
nues,  couronnées  d'énormes  masses  de  glaces 
qui  souvent  s'en  détachent  et  roulent  avec  un 
fracas  épouvantable  vers  les  vallées  qu'elles  rem- 
plissent, ou  jusque  dans  les  rivières  et  baies  où, 
restant  sans  fondre,  elles  forment  autant  de 
rivages  de  cristal.  Lorsqu'une  semblable  masse 
tombe,  les  forêts  s'écroulent,  déracinées  et  dis- 
persées au  loin  ;  les  échos  des  rivages  en  reten- 
tissent comme  d'un  coup  de  tonnerre;  la  mer 
s'en  émeut,  et  les  vaisseaux  en  éprouvent  une 
secousse  violente. 

Les  peuplades  indigènes  de  ces  tristes  climats 
se  divisent  en  une  foule  de  races  qui  se  distin- 
guent par  les  noms  de  certains  animaux  :  ainsi 
il  y  a  une  race  de  l'aigle,  du  loup,  du  corbeau 
de  l'ours,  et  lorsqu'on  entre  dans  un  village. 
on  sait  bientôt  à  quelle  race  il  appartient,  car 
la  cabane  du  chef  est  couronnée  d'un  symbole 
qui  représente  cet  animal  peint  avec  plusieurs 
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couleurs  :  os  symbole  les  accompagne  aussi  t  la 


guerre. 


Après  avoir  parcouru  toute  la  zone  glaciale  du 
nouveau  monde,  qui  renferme  le&pitzbetg,  Il  - 
lande,  le  paya  des  Esquimaux,  etc.,  on  remonte 

!e  fleuve  Saint-Laurent,  et  alors  se  développent 
aUX  veux  les  majestueuses  forêts  du  Canada 
et    bientôt  après   la  rivière  de   Niagara  ,  et   ses 

célèbres  cataractes.  Cette  grande  cataracte,  d'un 
quart  (le  lieue  de  largeur  et  dont  la  chiite  c>t  de 
50  mètres,  est  continuellement  enveloppée  d'un 

nuage  qu'on  aperçoit  de  très  loin;  les  Ilots  écu- 
meux  semblent  couler  clans  les  deux,  et  de 
temps  en  temps,  le  nuage  en  s' ouvrant  laisse 
entrevoir  les  rochers  et  les  forets. 

En  entrant  dans  les  états  anglo-américains, 
les  frima  ts  disparaissent,  les  brumes  se  dissi- 
pent, les  arbres  étalent  des  rameaux  vigoureux, 
les  champs  se  couvrent  de  moissons  plus  abon- 
dantes. Partout  l'homme  est  occupé  à  bâtir  des 
maisons,  à  fonder  des  villes,  à  subjuguer  la 
nature,  à  défricher  des  terrains;  partout  Ton 
entend  résonner  les  coups  de  la  cognée,  le  ron- 
flement des  forges;  les  antiques  forets  sont  livrées 
aux  flammes,  et  la  charrue  sillonne  leurs  cen- 
dres. 
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En  Amérique,  comme  dans  toutes  les  régions 
du  monde,  les  races  animales  paraissent  être 
proportionnées,  par  leur  nombre  et  leur  taille, 
à  retendue  de  la  terre  qui  les  a  vues  naître; 
le  bœuf  musqué  et  le  bison  dans  l'Amérique 
septentrionale,  l'autruche  magellanique  dans 
l'Amérique  méridionale,égalent,  par  la  taille,  les 
espèces  analogues  de  l'ancien  continent;  mais 
à  l'exception  des  ours,  des  renards  et  des  ren- 
nes qui  ne  redoutent  pas  la  zone  glaciale;  des 
phoques  et  des  cétacés,  habitants  de  tous  les 
rivages,  les  animaux  des  deux  Amériques  pa- 
raissent former  des  espèces  particulières  ou  du 
moins  des  races  distinctes.  Le  couguar  et  le 
jaguar  qui  font  retentir  leurs  rugissement  depuis 
l'embouchure  du  Niodel-Norte,  jusqu'au-delà 
de  l'Amazone,  le  pécari  et  le  pâtira,  semblables 
aux  sangliers;  le  paresseux  et  faible  ai,  l'utile 
lama,  le  léger  sapajou,  les  éclatantes  perruches 
et  le  joli  colibri,  tous  diffèrent  essentiellement 
de  ceux  même,  parmi  les  animaux  de  l'ancien 
continent,  desquels  ils  se  rapprochent  le  plus. 

La  vie  végétale  qui  dépend  de  l'humidité 
montre  une  extrême  force  dans  l'une  et  l'autre 
Amérique.  Les  pins  qui  ombragent  la  Columbia 
et  dont  la  tige  s'élève  perpendiculairement  à 
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une  hauteur  et  100  mètres,  mérite::!  d  être 
considérés  comme  les  géants  du  i  ..'•■■  étal. 

Ou  peut Ctter  apivs  eux  les  lulipu-i  rî  leÉ  pla- 
tanes de  l'Ohio,  qui  ont  I  .*>  OU  18  de 
circonférence. 

La  contrée  de  l'Ohio  oonserveieiicofc  le  sou- 
venir du  courage  héroïque  du  capitaine  !>rady. 

Sa  hardiesse,  sa  force  athlcti([iic  le  rendaient 
aussi  cher  aux  hahitants  craintifs  des  i'routi;  : 
qu'il  défendait  contre  les  attaques  des  indiens, 
que   redoutable  et   odieux  à   ces  derniers  qu'il 
avait  maintes  fois  poursuivis  et  défaits. 

La  chasse  était  son  plaisir  favori,  et  souvent  il 
s  aventurait  seul  dans  les  forets,  ou  aux  bords 
des  rivières,  à  la  poursuite  des  animaux  de 
toute  espèce  qui  à  cette  époque  y  abondaient. 
Dans  Tune  de  ces  excursions  près  de  la  rivière 
des  castors,  ii  fut  surpris  et  fait  prisonnier  par 
les  Indiens.  Le  tuer  immédiatement  d'un  coup 
de  fusil  ou  de  tomahalek  eut  été  pour  ceux-ci 
une  vengeance  insuffisante  ;  il  fallait  pour  as- 
souvir leur  haine  qu'il  périt  dans  les  lentes 
tortures  du  feu,  en  présence  de  toute  la  tribu. 
Le  capitaine  Brady  fut  donc  amené  dans  le  vil- 
lage des  Indiens ,  à  un  mille  et  demi  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  :  là,  après  des  réjouis- 
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sanccs  extraordinaires  en  l'honneur  d'une  cap- 
ture si  importante  ,    on  alluma  un  grand   feu 
vers  lequel  le  prisonnier  fut  placé,  après  qu'on 
l'eut  délié  et  dépouillé  de  ses  vêtements  ;   avant 
de  rattacher  au  fatal  poteau  ,  les  Indiens,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  formèrent  un  grand 
cercle  autour  de  lui  en  dansant  et  en  poussant 
des  hurlements  sauvages.  Au  milieu  de  ces  cla- 
meurs la  femme  de  l'un  des  chefs  s'approche  du 
capitaine  Brady,  en  tenant  un  enfant  dans  ses 
bras.    Par  un   mouvement  instinctif   et  aussi 
prompt  que  la  pensée,    il  saisit  l'enfant  et  le 
jeta  dans  les  flammes  ;  à  l'instant  tout  le  monde 
se  précipita  pour  le  sauver;   profitant  de  cette 
confusion,  Brady  s'élança  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  renversa  tout  ce  qui  se  trouva  sur  son 
passage  et  entra  dans  un  taillis  ayant  à  sa  pour- 
suite tous  les  Indiens.  Il  gravit  la  côte  escarpée 
de  la  montagne  sans  être  atteint  par  la  grêle  de 
balles  qui  lui  était  adressée ,   redescendit  avec 
la  même  rapidité  la  pente  opposée,  et  parvint, 
grâce  à  sa  parfaite  connaissance  du  pays ,  à  se 
soustraire  aux  recherches  de  ses  ennemis. 

Quelques  années  plus  tard ,  ce  même  Samuel 
Brady,  poursuivant  à  la  tète  de  quelques  jeunes 
gens   intrépides  un  parti  d'Indiens  qui  avaient 
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massaoréplusieursfamillles  t\  enlevé  leurs  biens, 
ne  put  les  rejoindre  avant  qu'ils  eussent  regagné 
leur  village ,  quelques  précautions  que  Bradj 
eût  prises,  lui  et  sa  troupe  furent  aperças  des 
Indiens  qui  se  mirent  aussitôt  à  leur  poursuite 
avec  des  forces  tellement  supérieures  aux  leurs, 
qu'ils  durent  se  hâter  de  fuir  sans  même  es*- 
sayer  de  se  défendre  ;  c'était  la  capture  de  Bradj 

«pli  importait  surtout  aux  Indiens,  il  leur  avait 

échappé  une  lois,  depuis  lors  il  leur  avait  fait 

une  guerre  à  mort ,  et  leur  soif  de  vefegeance 
s'était  encore  accrue  en  tardant  davantage  h 
s'assouvir  :  aussi  n' hésitèrent-ils  pas  à  laisser 
échapper  ses  compagnons  pour  concentrer  sur 
lui  seul  leurs  forées  et  leur  attention  ;  ils  le  tra- 
quèrent comme  une  bête  fauve,  et  parvinrent 
à  le  faire  entrer  dans  nue  péninsule  très  éten- 
due, que  forment  les  détours  du  Guyahogo. 
Quoique  cette  langue  de  terre  fût  large  de  plu- 
sieurs milles,  les  Indiens  parvinrent  a  cerner 
presque  entièrement  le  capitaine,  et  à  le  pous- 
ser jusqu'au  bord  de  l'eau.  Dans  cette  extré- 
mité ,  Brady,  qui  connaissait  toutes  les  sinuo- 
sités de  la  rivière  ,  dirigea  sa  course  de  manière 
à  atteindre  le  bord  dans  un  endroit  où  elle 
passe  tout  entière  entre  deux  parois  de  rochers, 

17- 
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dont  les  sommets,  plus  rapproches  que  la  hase, 
ne  sont  éloignes  l'un  de  l'autre  que  d'environ 
7  mètres;  l'eau  se  précipite  avec  fureur  au 
travers  de  cet  étroit  couloir,  tandis  qu'un  peu 
plus  haut  elle  coule  avec  une  majestueuse  len- 
teur ,  et  remplit  un  lit  qui  a  environ  25  toises 
de  largeur. 

Arrivé  au  bord  de  l'abîme,  le  capitaine 
Brady  voit  ses  ennemis  près  de  l'atteindre,  il 
entend  leurs  clameurs  sauvages ,  et  il  con- 
naît le  sort  qui  l'attend  s'il  tombe  entre 
leurs  mains;  son  hésitation  ne  dure  qu'un 
instant,  il  concentre  toutes  ses  forces  dans 
un  vigoureux  élan,  franchit  d'un  bond  Finir 
mense  espace  qui  le  sépare  de  la  rive  oppo- 
sée, et  va  tomber  au  milieu  d'un  fouillis  d'her- 
bes et  de  buissons.  Pendant  quelques  instants 
Fétonncment  et  l'admiration  retinrent  les  In- 
diens immobiles  sur  le  bord  ;  mais  bientôt 
poussant  des  cris  de  rage,  ils  tirèrent  sur  lui  à 
F  envi.  Tandis  qu'il  achevait  de  gravir  l'escarpe- 
ment en  s  aidant  des  broussailles  qui  croissaient 
dans  les  pentes  du  rocher  ,  un  coup  de  feu  l'at- 
teignit et  le  blessa  à  la  cuisse,  mais  pas  assez 
gravement  pour  F  empêcher  de  marcher.  Les  In- 
diens étant  obligés  de  faire  un  détour  considé- 
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ralilc*  pour  passer  la  1 1\  ière,  il  profita  de  ce  <\ 

pour  s'éloigner  QUS8Î  rapidement  que  le  In;  p 

mirent  sa  faiblesse  et  l'engourdi  lemeul  crois- 
saut  de  sa  jambe  !  mais  s  es  infatigables  ennemis 
furent  bientôt  sur  ses  traces,  et  il  voyait  déjà 

le  moment  où  il  sérail  atteint  par  eux  lorsqu'il 
eut  riieureuse  idée  d'entrer  dans  au  petit  j 

qui  porte  aujourd' Irai  son  nom  ,  de  nager  est 

deux  eauv,  jusqu'au  troue  d'un  chêne  mtuî. 
qui  \  était  tombe  déracine,  et  de  Se  cacher 
sous  ses  branches.  Il  entendit  de  sa  retraite 
les  Indiens  qui  le  cherehaieut  de  tous  cotes, 
et  qui  avant  trouvé  les  traces  de  son  l&ffg 
à  l'endroit  où  il  était  entré  dans  leau,  et 
n'en  trouvant  nulle  autre  part,  malgré  des  re- 
cherches minutieuses,  conclurent  qu'il  s  était 
sans  doute  noyé  :  ils  ne  pouvaient  néamoins  se 
décidera  s'éloigner,  et  pendant  quelques  ins- 
tants ils  s'avancèrent  sur  le  tronc  d'arbre  sous 
lequel  le  capitaine  était  tapi;  ils  se  retirèrent 
eniin,  et  Brady,  harassé  de  fatigue,  souffrant 
cruellement  de  sa  blessure  ,  parvint  à  regagner 
sa  demeure.  Le  gouffre  qu'il  franchit  est  connu 
dans  le  pays  sous  la  dénomination  de  saut  de 
Bradv . 
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'Amérique  méridiona- 
f/rle  est  située  entre  10- 
rénoque  et  le  lleuve 
des  Amazones  ;  là  vi- 
vent des  peu  pies  de  ra  - 
ces  et  de  civilisation 
diverses  :  les  uns  se 
nourrissent  de  four- 
mis ,  de  gomme  et  de  terre,  tels  sont  les  Otoma- 
ques  et  les  Jarures,  tandis  que  les  Indiens  guaja- 
ribes,  nations  antropophages,  empêchent  les 
voyageurs  de  pénétrer  jusqu'aux  sources  de  10- 
rénoque. 

De  vastes  espaces  entre  le  Cassiquiare  et  Y  A- 
tabapo  ne  sont  habités  que  par  des  singes  réu- 
nis en  société,  et  par  des  tapirs.  Des  figures 
gravées  sur  des  rochers  prouvent  que  jadis 
cette  solitude  a  été  le  séjour  d'un  peuple  par- 
venu à  un  certain  degré  de  civilisation.  Aujour- 
d'hui, ce  coin  de  la  terre,  dans  une  étendue  de 
plus  de  500  milles  carrés,  n'offre  aucune  habi- 
tation ;  les  peuplades  voisines  se  composent  de 
sauvages  descendus  au  degré  le  plus  bas  de  la 
civilisation,  menant  une  vie  errante  et  bien 
éloignés  de  pouvoir  graver  le  moindre  hiéro- 
glyphe sur  les  rochers. 
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Les  productions  minérales  du  royaume  de  la 

Nouvelle-Grenade  5  sont  riches  et  varices.  Oi 

voit,  dans  la  vallée  de  BÔgOta  ,  des  couches  de 

charbon  de  terre  à  1280  toises  de  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  I Océan.  Il  est  remarquable 
que  le  platine  ne  se  trouve  pas  dans  la  vallée  du 
Câica,   ou  a  lest  de4  la  branche  occidentale  des 

Andes,  mais  uniquement  dans  le  Choco  et  a 
Harbaeoas,  à  l'ouest  des  montagnes  de  gréa 
qui  s'élèvent  sur  la  rive  occidentale  du  Cauca. 

La  province  d'Antioquia,  où  l'on  ne  peut 
entrer  qu'à  pied,  ou  porté  à  dos  ff homme, 
présente  des  liions  d'or  qui  ne  sont  pas  tra- 
vaillés faute  de  bras;  cette  province  seule  pour- 
rait produire  plus  de  20,000  marcs  d'or  de  la- 
vage, si,  assainissant  cette  région,  une  des  plus 
fertiles  du  nouveau  continent,  le  gouvernement 
y  fixait  une  population  agricole.  Habité  par  de 
malheureux  esclaves  américains,  ou  par  des 
Indiens  qui  gémissent  sous  le  despotisme  des 
corrégidors,  le  Choco  est  resté  ce  qu'il  était  il 
y  a  trois  siècles  ,  une  foret  épaisse  sans  trace  de 
culture,  sans  pâturage,  sans  chemins. 

La  ville  de  Caxamarca  ,  dans  le  Pérou  ,  ren- 
ferme des  restes  du  palais  de  l'Inca  Atahualpa , 
habité  par  un  de  ses  descendants.   On  y  voit 
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encore  la  chambre  où  il  fut  retenu  prisonnier 
pendant  trois  mois  ;  une  longue  pierre  servant 
de  base  à  l'autel  de  la  chapelle  de  la  prison, 
est  celle  sur  laquelle  ce  dernier  empereur  du  Pé- 
rou fut  étranglé  par  les  Espagnols. 

Cuzco ,  autrefois  capitale  de  l'empire  des 
Incas,  est  aujourd'hui  le  siège  d'un  évùché. 
Un  couvent  y  a  pour  murs  ceux  même  du  tem- 
ple du  soleil,  et  le  saint-sacrement  est  placé  à 
l'endroit  où  se  trouvait  la  figure  en  or  de  cet 
astre,  et  des  religieuses  occupent  le  même  em- 
placement où  demeuraient  les  vierges  du  soleil. 
Les  Péruviens  ,  indigènes  actuels ,  sont  loin  de 
ressembler  à  ceux  dont  3Iarmontel  s'est  plu  à 
nous  tracer  le  séduisant  tableau.  Ils  n'ont  que 
des  facultés  très  bornées,  un  caractère  mélanco- 
lique, timide ,  abattu  par  l'oppression,  pusilla- 
nime au  moment  du  danger ,  féroce  et  cruel 
après  la  victoire,  hautain,  dur,  implacable  dans 
l'exercice  du  pouvoir. 


I/O  CE  A  NIE, 


c- 


-:vf? 


e  climat  de  FOcéanie  est  généralement 
tempéré  par  les  brises  de  terre  et  de  mer  , 
malgré  sa  situation  intertropicale  ,  et  on  y 
trouve  peu  de  lieux  insalubres. 

Les  villes  les  plus  importantes  de  TO- 
céanie    sont   dans    la    Kotasic,    Batavia, 
Bornéo,  Manille  et  Mindanao. 

La  race  la  plus  étendue  est  celle  des  Malais  ; 
ces  peuples  marins  et  commerçants  paraissent 
être  originaires  de  la  cote  occidentale  de  la 
grande  île  de  Bornéo.  La  plupart  des  états  ma- 
ritimes de  Sumatra  et  une  partie  des  Molu- 
ques  sont  habités  par  cette  race.  Les  Malais 
ont  la  taille  bien  faite ,  leur  stature  est  carrée, 
et  ils  ont  peu  d'embonpoint  ;  leurs  pieds,  quoi- 
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qu'ils  marchent  sans  chaussure  ,  sont  très  pe- 
tits. Le  sagou,  le  riz,  les  épiceries  et  les  pois- 
sons font  leur  nourriture  ordinaire.  Les  uns 
mâchent  le  bétel  mêlé  avec  de  la  chaux  vive, 
de  la  noix  dorée  et  du  tabac;  les  autres  le 
gambir  qui  leur  rend  le  palais ,  les  dents  et  la 
langue  noirs. 

Dans  les  vastes  et  épaisses  forêts  de  la  No- 
tarié ,  croissent  les  plantes  les  plus  utiles  et  les 
plus  précieuses,  le  muscadier  ,  le  giroflier  et  le 
cannellier  y  exhalent  leurs  parfums  ;  le  poivre , 
le  camphre,  le  coton,  le  gingembre,  le  café, 
le  riz,  le  tabac,  l'areck,  le  bétel,  le  gambir,  le 
bambou,  le  rotang,  le  sagoutier,  l'arbre  à  pain, 
et  celui  qui  donne  le  benjoin  odorant  sont  aussi 
des  produits  océaniens. 

Les  forets  des  grandes  îles  de  la  Sonde  et  de 
Bornéo  nourrissent  les  orangs,  les  gibbons,  les 
kangarous,  les  phalangers,  les  kasoars,  les  élé- 
gants chevrotains  et  la  jolie  antilope  noire  à 
crinière  grise  ;  tandis  que  les  perroquets  et  les 
kakatouas  fatiguent  de  leurs  cris  rauques  les 
impénétrables  forêts  des  îles  des  Papous  ,  les 
phoques,  l'éléphant  marin,  le  gigantesque  ca- 
chalot et  d'autres  mammifères  aquatiques  peu- 
plent les  solitudes  des  mers. 


Al  ST  II  H  IL 


r.s  malheureux  Aus- 
traliens n'ont  pas 
(Y habitations ,  pas 
même  de  tentes,  ils 
disputent  aux  bètes 
fauves  le  sol  où  ils 
?  reposent  ;  ceux  des 
\(}  environs  du  port 
Jackson  construi- 
sent des  buttes,  ou  plutôt  des  espèces  de  nids 
tonnés  de  branches  entrelacées  et  recouvertes 
d  ccorce.  Ils  se  servent  de  petites  massues,  con- 
naissent l'usage  du  feu  et  ne  mangent  pas  la 
chair  des  animaux  crus. 

La  polygamie  est  en  usage  dans  presque  toute 
l'Océanie,  et  le  tatouage  y  est  pratiqué  par  tous 
les  insulaires;  l'opération  de  tatouer,  c'est-à- 
dire  d'imprimer  des  dessins,  appartient  à  des 
tatoueurs  en  titre  ;  ils  la  font  très  adroitement  en 
se  servant  d'un  morceau  d'écaillé  de  tortue,  sem- 
blable pour  la  forme  à  une  portion  de  lame  de 
scie  présentant  cinq  ou  six  dents  droites  et  ai- 
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gués.  Le  tatoueur  après  avoir  enduit  les  dents 
de  l'instrument  d'une  composition  noire,  qui 
n'est  autre  chose  que  delà  poussière  (le  charbon 
délayée  dans  de  l'eau,  applique  l'instrument  à 
la  peau  et  frappe  dessus  à  petits  coups  avec  onc 
baguette  jusqu'à  ce  que  les  pointes  des  dents 
aient  pénétré  jusqu'au  yif.  L'opération  occa- 
sionne une  légère  inflammation  et  une  enflure 
peu  douloureuse  qui  cependant  ne  cesse  qu'au 
bout  de  quelques  jours. 

Les  habitants  de  Bali  célèbrent  avec  la  plus 
grande  pompe  deux  fêtes  religieuses  :  la  première, 
appelée  Galoungan,  dure  cinq  jours  ;  la  seconde, 
appelée  Kouningan,  dure  deux  jours  seulement. 
Ces  deux  fêtes  ont  lieu  vers  les  deux  solstices, 
lorsqu'on  plante  et  lorsqu'on  récolte  le  riz.  Les 
Balinais  n'ont  aucune  idée  d'un  Etre  suprême 
éternel,  créateur  de  toutes  choses,  quoiqu'ils 
fassent  un  usage  fréquent  des  mots  Allah  Touan, 
dont  le  premier  est  employé  par  les  Arabes  et 
le  second  par  les  Malais,  pour  exprimer  l'idée  de 
la  divinité  ;  mais  si  on  leur  demande  ce  qu'ils 
veulent  dire  par  ces  mots,  ils  répondent  que 
c'est  le  nom  d'un  Deva. 

Dans  la  mythologie  de  ces  peuples ,  les  Devas 
sont  des  êtres  d'un  ordre  supérieur,  des  divi- 
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nites  tutélaires,  spéciales,  qui  îvjncnt  bot  \m 
éléments,  les  montagnes,  tes  forêts,  tes  états,  toi 
provinces.  Les  BaUnais  leur  élèvent  des  teorrples 
et  les  regardent  comme  des  esprits  d'une  neh 
tnre  bienveillante  qui  étendent  leur  mfluenée 
protectrice  sur  la  race  humaine,  (les  Devàs  ac- 
cueillait  les  prières  des  mortels  h  reçoivent  avec 

plaisir  les  sacrifices  (]ui  leur  soûl  offerts,  ils  sn- 

\cnt  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  et  tiennent 

constamment  les  yeux  ouverts  sur  les  hommes, 
sur  les  événements  de  ce  monde,  et  la  destinée 
des  mortels  est  entre  leurs  mains;  c'est  à  ces 
divinités  bienfaisantes  que  l'homme  est  rede- 
vable du  principe  de  la  vie,  et  comme  il  n'existe 
que  parce  qu'elles  ne  cessent  d'entretenir  ce 
principe  en  lui,  sa  dette  envers  elles  s'accroît  à 
tous  les  instants . 

Les  Devas  habitent  sur  la  terre  et  choisissent 
différentes  portions  de  sa  surface  pour  y  établir 
leurs  demeures  :  les  uns  se  fixent  dans  les  re- 
traites les  plus  profondes  des  bois  ou  des  forets, 
les  autres  sur  les  collines  ou  sur  les  montagnes  ; 
ceux-ci  sur  les  bords  d'un  torrent  impétueux, 
ceux-là  sur  les  bords  ombragés  d'un  limpide 
ruisseau.  Certaines  espèces  d'arbres  sont  consa- 
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crées  à  ces  dieux  été  tendent  leurs  branches  pour 
protéger  leurs  habitations. 

Outre  ces  Devas,  il  y  a  une  autre  classe  d'êtres 
dont  le  caractère  est  tout  opposé  ;  on  les  appelle 
Djinns  ou  mauvais  esprits,  et  ils  sont  considérés 
comme  les  auteurs  du  mal;  on  leur  attribue  les 
misères  et  toutes  les  calamités  qui  frappent  la 
nature  humaine.  Ils  font  aussi  leur  résidence 
sur  la  terre,  et  malheur  à  l'imprudent  qui  ose 
approcher  de  leur  demeure,  il  tombe  aussitôt 
victime  de  ces  esprits  vindicatifs  et  méchants. 

Le  sacerdoce  est  héréditaire  exclusivement 
dans  certaines  familles  ;  ceux  qui  l'exercent  sont 
nommés  Aidas;  on  les  reconnaît  en  général  à 
leur  longue  chevelure  et  à  la  richesse  de  la  cein- 
ture qui  orne  leurs  vêtements. 


POLYNESIE. 


hs     innombrables 
îles  de  la   Potyté- 

sie   eoinrent   l'im- 

meDse    Océan    ou 

mer  du  sud;  el- 
les jouissent  d'un 
printemps  perpé- 
tuel, rarement  trou- 
blé par  les  oura- 
gans, les  volcans  et  les  tremblements  de  terre. 
Au  milieu  d'amphithéâtres  de  verdure,  de 
bosquets  arrosés  par  des  eaux  fraîches  et  lim- 
pides, le  joyeux  cultivateur  soigne  en  chantant 
ses  arbres  nourriciers  ;  il  marche  pendant  le  jour 
sur  des  herbes  parfumées,  et  la  nuit  il  éclaire  sa 
case  avec  des  résines  odorantes.  Sur  cette  terre 
généreuse  le  bananier  forme  des  bocages  enchan- 
teurs; ses  rameaux  protègent  les  tombeaux, 
s'inclinent  en  signe  d'hospitalité  devant  l'étran- 
ger, et  ses  fruits  d'or  peuvent  suffire  à  la  nour- 
riture de  l'homme.  Le  majestueux  cocotier  ré- 
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jouit  partout  la  vue  du  Polynésien:  soit  qu'il 
s'élève  hardiment  sur  les  rochers,  soit  qu'il  om- 
brage les  solitudes  de  sable  ou  les  plages  humi- 
des de  la  mer,  sa  noix  lui  offre  tour-èi-tour  du 
lait,  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'huile  et  de  l'al- 
cool. L'igname  et  la  patate  douce  nourrissent 
la  plus  grande  partie  de  ces  insulaires  ;  ils  em- 
ploient lécorce  du  mûrier  à  papier,  et  d'autres 
arbres,  à  fabriquer  une  étoffe  légère  et  chaude 
qu'ils  teignent  de  diverses  couleurs  et  dont  on 
forme  des  vêtements.  Enfin,  le  précieux  arbre  à 
pain,  modèle  de  grâce  et  de  majesté,  qui  s'élève 
à  plus  de  seize  mètres  de  hauteur,  leur  donne 
son  fruit  nourrissant  et  farineux,  dont  le  goût 
ressemble  à  la  fois  à  celui  du  pain  de  froment 
et  de  l'artichaut;  sa  sève  glutineuse  et  laiteuse 
remplace  la  glu  et  le  ciment,  ses  feuilles  ombra- 
gent la  cabane  du  pauvre,  les  palais  des  rois  et 
les  temples  des  dieux. 

La  chasteté  et  la  fidélité  dans  le  mariage  sem- 
blent être  des  sentiments  innés  chez  ces  peuples 
et  l'on  conçoit  à  peine  la  possibilité  de  violer 
ces  vertus  ;  par  conséquent  leurs  liens  conju- 
gaux sont  presque  toujours  heureux.  Ils  sont 
amis  fidèles,  bons  voisins,  les  actes  d'injustice 
et  d'oppression  sont  à  peine  connus  chez  euxj 
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la  eliarite,  ï  humanité  et  la   hieineillance  y  W- 
iMirnl  dans  toute  leur  étendue. 

Les  habitations  de  ces  insulaires  n'ont  (|iùm 
D8fr*de-chaussée avec  des  toits  angulaires  recou- 
verts de  feuilles  de  eoeotierou  de  palmier   qui 
les  rendent  complètement  impénétrables  à  IYau. 
Durant  la  saison  pluvieuse  les  côtes  de  la  mai- 
son sont  garnis  de  larges  nattes  (jueronniet  eu 
place  a  la  lin  de  novembre,  et  que  Ton  enlève 
vers   Je  premier   février.  Les  femmes  qui   sont 
mères  suspendent  au  toit  de  la  maison  des  cor- 
beilles en  osier  qui  servent  de  berceau  aux  jeunes 
enfants  et  tes  balancent  légèrement  dans  Pair* 

Leurs  maisons  sont  disposées  par  groupes  ou 
petits  villages,  rangées  régulièrement  et  séparées 
par  des  rues  de  cinquante  toises  environ  de  large. 
Chaque  maison  a  un  verger  spacieux  qui  en  dé- 
pend, entouré  d'une  palissade  en  bambou  qui 
permet  la  libre  circulation  de  l'air  ;  au  centre 
de  chaque  village  est  la  résidence  d'un  chef  qui 
dirige  toutes  les  autres  en  qualité  de  magistrat. 
Les  discussions  locales  sont  soumises  à  son  ju- 
gement, mais  on  a  le  droit  d'appeler  de  sa  sen- 
tence à  celle  du  roi  ou  du  principal  chef  de  la 
trib  u. 
Quand  un  chef  veut  attaquer  un  de  ses  rivaux, 
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il  sonne  aussitôt  de  la  conque  marine  ;  ses  vas- 
saux se  réunissent  autour  de  lui  ;  ses  hérauts 
vont  déclarer  la  guerre  au  chef  ennemi.  Les  com- 
battants préparent  leurs  armes  :  l'un  se  peint 
le  corps  de  diverses  couleurs,  Vautre  orne  sa 
tète  d'un  vaste  panache  de  plumes.  La  veille  du 
combat  on  chante,  on  danse  et  on  boit  du  seka 
toute  la  nuit.  Au  lever  de  l'aurore,  les  deux  ar- 
mées se  rangent  en  bataille  ;  au  coucher  du  so- 
leil, elles  se  retirent,  soit  que  le  sort  leur  ait  été 
favorable,  soit  qu'il  leur  ait  été  contraire  ;  la  nuit 
est  encore  employée  aux  plaisirs  delà  table;  le 
combat  recommence  au  point  du  jour,  et  à  la  fin 
de  cette  seconde  journée  les  prisonniers  sont 
réduits  en  esclavage  ou  coupés  par  morceaux. 
Alors  de  jeunes  tilles  couronnées  de  ileurs  for- 
ment des  danses  accompagnées  de  chants,  et  of- 
frent aux  vainqueurs  des  corbeilles  de  fruits 
qu  elles  portent  sur  leur  tète  comme  les  Cané- 
phores  dans  les  mystères  d'Elleusis.  On  assure 
que  les  prisonniers  sont  quelquefois  dévorés 
dans  ce  troisième  festin,  ou  offerts  en  sacrifice 
aux  dieux.  Ensuite  les  deux  armées  se  réconci- 
lient jusqu'à  ce  que  les  passions  d'un  des  cheis 
les  forcent  de  nouveau  à  recommencer  la  guerre. 
La  plupart  de  ces  insulaires  pensent  que  tout 
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;i  été  Créé  par   un  rire  BSge  et   puissant   qui  di« 

rige  et  gouverne  l'uni  vert  41  dont  la  résidence  c  I 

au-dessus  ('rs  étoilei,  qu'il  veille  sur  tous  les  en- 
fants avec  un  soin  et  une  affection  paternelle  ; 
qtfil  pourvoit  a  la  subsistance  des  hommes,  de- 
oiseaux,  des  poissons  et  des  insectes;  (pie  les 
bonnes  actions  lui  sont  agréables,  mais  que  les 
mauvaises  l'offensent;  qu'ils  seront  heureux  ou 
misérables  suivant  leur  conduite  en  cette  vie. 
Ils  n'ont  ni  temple  ni  formes  extérieures  de 
culte.,  mais  ils  disent  qu'ils  aiment  l'Être  su- 
prême à  cause  de  sa  bouté  envers  eux. 
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